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Page 94 f ligne 6 ; au lieu de renvoyé, lisez : enyojè, ' 
^-* 95 , — 1 1 ; au lieu de quocumque , lisez : qu<e« 

cumque. 
^— Xbid%^ •— ' 26; nu lieu £?e Gérard, /i/^z : Girard. 
^- 208, •— • i5, au //eu de Ponlet , lisez : Poulet. 
— 3o8 , — i3 , nu lieu ^lle qu*il , lisez : qu'elle. 
«^ 4^8, — ' 93^ tfu lieu de Gesterciennet , lisez : Gif- 

terciennes. 
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ET ANECDOTES SUR LES ABUS MOE ASTIQUES; 
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Nikil ut ûp«mun quoi no» revelaiitur et oceultum 

quoi non teietur. 
Il n'y a rien de ti caché qui ne doive ^tre décoaTtrt , 
uirien de secret qni ne doire être connu, 
( BLiTB . , ch. xo , T. a6.) 
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flÉfÂfCl. 



Lata porta et spatiosa via est tjûte ducit ad pèr^ 
ditionem, et muttî sunt qui inirant per eam; 
quant angusta porta et arcta est quœ ducit ad 
vitàm, et pàucisuntqui inverdunteam. 

ï^' cbemîn qui conduit en enfer est large et spa- 
cieux, au lieu que celui qui conduit à la vie 
étemelle est étroit et peu fréquenté. 

Dispuis long-temps nou§ n^ayîôns vu le clergé 
aussi florissant; à Tinstar de i^Ëspagne^la France 
devient la terre classique du monachisme , et le 
réceptacle des congrégations qui s'élèvent en - 
masse. Anciennement, les ecclésiastiques vi- 
vaient des aumônes du peuple; bientôt le peuple 
se verra réduit à vivre de leurs aumônes. Uesprit 
prêtre nous fait rétrograder chiaque jour vers 
cet heureux temps oie tous les Rais étaient sous 
la puissance des Ei^é^ues^ et jamais la patrie 
n'a été dans un état de prospérité aLUSsi déplo- 
rable. 
. Il n'est peutrêtrë pas iiiutileHe^ 



au lecteur les rapides progrès du clergé (i) depuis 
la restauration. 



•^ 



ANCIEN CLERGE. 

«AlMllE DiKOMBagKXHT, BIT IJÔ/^. 

t*« Seize Maisons chefs d'Ordres ou de Congrégations , 

qui^layaient « , • 65o,ooo Ut» 

Par supplément pour la coupe des bois, droits sei- 
gneuriaux et autres revenus casuels 4^^»^^^ 

99» Indépendamment de plusieurs Abbayes et Prieurés 
réunis à des Éyèchés, Séminaires, Collèges et autres 
ëtablissemens, il y avait en Franôe six cent vingt- 
cinq Abbayes d'hommes' en commande et de nomi* 
nation royale , c'est-à-dire affectées à des ecclésias- 
tiques séculiers. Parmi ces Abbayes , quelques-unes 
avaient été sécularisées; les autres étaient toutes de 
l'un des quatre Ordres suivans : Saint-Augustin, 
Saint-Bçnott, deCtteauz, oudePrémoustré.Ces six 
cent vingt^inq Abbayes jouissaient d'un revenu an- 
nuel de cinq millions cent neuf mille cent livres seii- 

lement pour les menses abbatiales 5, 109, loo 

On pouvait évaluer le revenu des menses con- 
TentaeOes an moiiis 3i. 3,000,000 

3^. Cent qai|Me Abbayes d'hommes en régie, et presque 
toot^ de nomination royale ( Ordres de Saint-An- 
gliftin, Saint-Benoit, Ctteaux, Feuillans et Pré- 
montre ) ; leur revenu total montait à .^ 1, 4 10,000 

Pour supplément en dtoitt casuels 90,000' 

4^* Deux cent«inquantc-trois Abbayes de filles, presque 
toutes de nomination royale ( indépendamment des 
Abbayes et Chapitres nobles , également de filles ), 
cUs Ordres suivans : Saint-Augustin , Saint-Benoit, 

-" • # ^ • ' . 

jé reporter 9,7i9»ioo liv. 

(1) Par clergé, on'eAtend-cetU'pbfrtiè de la nation q«i comprend les 
•cdésMStiqiMs, tai^t séculiers que réguliers. 






PRiFACk. vtj 

€Ueaux, Sainte-Glaire ou Urbanistes. Selon le 

pouillë du royaume, le reyenu total était de. « » . . ; 3,654fOOo 

5<*. Soizante><iuatre Prieures de filles 4es mêmes Or<« 

dres , dont le reyenu était de .««..««.. i ; . 680,000 

6<». Yingt-quatre Chapitres 4e Gbanoinesses on Prieu- 
res de filles nobles, qui contenaient six cents Cha- 
noinesses. . * < ^ ....«««<. . d5o«oo« 

j^* Cent yingt-neuf Chapitres d'Églises cathédrales ^ 
et cinq cent yingt-siz Collégiales ; en tout, six cent 
cinquante-cinq Chapitres qui contenaient onze 
mille huit cent cinquante-trois ecclésiastiques, tant 
Dignitaires que Chanoines, dont le reyenu total, 
à raison de 700 liy. pour chaque Prébende, y com- 
pris le casuel, était de * 8,296,900 

^o. Treize mille Bénéficier s de bas-choeur. Chantres, 

etc. , à raison de 3oo liy. pour ehaque Bénéficier. . $,900,000 

^<*. Cinq mille enfans de chœur » » . . t ,ooo,oo# 

loo. Vingt-sept mille Prieurs ou Chapelains, chacun 
ayec un Bénéfice en titre, et à raison de 3oo liy. 
pour chaque Bénéfice. 3,ioo,ooo 

fto. Quarante mille Curés et Prieurs-Curés, qui jouis- 
saient ensemble d'un reyenu annuel de quarante 
millions, le reyenu de chaque Cure, y compris le 
4^8ue1 , étant calculé i xaison de 1,000 liy. *».*,.. 4<>f^oo>^^^^ 

Il y ayaît quantité de Curés dont les reyenus , 
outre la congrue, qui était de 3oo 1 ., n'allaient guère 
au-delà de aoo liy. ; mais aussi il y en ayait quan- 
tité d'autres qui yalaient plus de a^ooo liy. Dans le 
Médoc, 11 y ayait des Cur^s dont le reyenu annuel 
montait k plus de i5,ooo liy. 

tuf Cinquante mille Vicaires ou Secondaires , dont Isa 
honoraires, calculés seulement à raison de x5o liy. 
pour chacun , montaient à. » 7,5op,tK>9 

i i > 

Total.*.... 8afaoO)Ood lii(« 

Il m iii M i^ 
41. 



SteOm^ l>B^O|IBJillMIKT Bt niCÀPITULATIOli DU CLKRCB Âl FAlKètJ 



(*. CiMt yingt-neuf Archevêque» ou^ETè- 



^ues 4 

a*. Seize Maffons chefs d'OrdreiT et de Con- 

grëgatioBS . 

30. Six cent vingt-cinq Abbayes d'hommes 

. en commande 

Religieux dans les six cent vingt-cinq 

Abbayes. 

4*". Centquinze Abbayes d'hommes en règle. 
5«. Deux cent cinquanle-lrois Abbayes de 

filles : . 

6*^. Soixante-quatre Prieurés de Elles;. . . . 
7*. Vingt -quatre Chapitrée de Chanoi- 

nesses ..-. 

8^ Six cent cinquànie-cinq Chapitres 'dfe 

Chanoines » 

9**. Bas-choeur «...., '• . 

lo*. Ënfans de chceur » 

1 1»* Prieurs ou Chapelains. 

la». Curés 

i3'. Vicaires è . . . . i 



Totaux 
OaifRV Di Malts. 



i4*i Cet Ordre possédait en France six grands 
Prieurés ; en tout, deux cent vinatr 
neuf Commanderies , y compris dix 

dignités 

Le Grand- Prieur^' de France rap- 
portait ahliuelleineAt ^Sjgad lit. 

1 5*. Deux couvens de religieuseaChevalières 
de Malte s l'un à Beaulieu en Quercy*, 
l'autre à Toulouse 



Totaux 

Réunion dos treize preniiera articles i . . 

■ ' • • • 

Totaux cé^ÉRAUx -. 



NOMBRE 
des Sojcti. 

6,000 
i,aoo 

lo^iao 
a,56o 

600 

11,853 
1 3,000 
5)000 
39^000 
40,000 
50,000 



npT'Oir Comptait en Fraxice (indépendam- 
"• teént'dcsJésuitfers^qtie l'Abbé d'ExpiUy 

A reporter 



MONTANT 
dM ReTtnns. 



169,207 



aa9 



ad 



«57 
169,307' 



169,464 



4,909,00a 

1,100,000 

5,109,100 

3,000,000 
t,5oo,ooo 

3,654,000 
680,000 

35o,ooo 

8,399,900 
3,900,000 
1,000,000 
8,100,000 
40,000,000 
7;5oo,ooo 



87,102,000 



1,733,496 



i6,5oo 



1,748,996 
87jt 113,000 



j 88,850,996 



169,464 88,850,996 
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Ci'Contre f 

pe .porte qu'à txoîi ipiMe ) tvente^ 
deiÉL mille six cenU religieux renUt , 
tels que ceux dis Citeaux , Us BiiV^ 
diclins, les ChjMioiiBes rëgvlieTS de< 
Saint-Augustin , Jes Pii^montirés. ■ 
A déduire sept mille huit «ent 
soixante-quatorze , pour les Teligieux 
portés sous les n»* i , a et 3 , il 

reste ♦ i ...' 

L'entretien ^ .ces r^îgieux, oalr 
culé à raison de 3oo Uv. poifr chacun,^ 
s'élevait à 

17*^* Treize mille cinq cents religieux, an- 
ciens mendions , presque tous rentes ,' 
à raison de i5o ïir. pour chacun- • • • 

18*". Neuf mille cinq cents Carmes, Augus* 
tins et Jacobins réfoipnés ; l^entre- 
tien éyalué \ i5p iiv ^ 

I9^ Yin^trun mille Capucins, Bé4k>lleté et 
Picpus réformés, de l'ordre de Saint-^ 
François, sans revenus, quoiqu'il n'y 
ait peut-être pas , dit le Misait Abfae 
d'Expiily, une.seuU maison de cet 
- Ordre i^î ne possède en propre au 
.. moins -hel jardin potager d'un bon 
revenu 

90*. Deux mille cinq cents Minimes , dont 
l'entr^jyen die /chacun coûtait par a 
3oo Iiv i ;.....,.. 

91**- Cinq cents Ermitos. ^ns revenus. . t . , . 



Total. 



A distraire treize mille cinq cent 
trente-sept , pour les sujets compris 
sous les no« 5 , 6, 7« 14 /et i5 , il resr 
tait »,...:. 

Dans les deux cent viq^t-sept mille 
sept cent cinquante-trois ecclésias- 
tiques,setrouvaientiC^i|ipri^ soii^anfts-^ 
dix-neuf mille w pents religiev» , 
comme il est dit sous les n^' 1.6» 17 , 
|8y rg, 20 et 21. 



NOMBBE 
des Sa]cU. 



MONTANT 
des ReTeaM. 



169,464 



»4.7»6 



i3)5oo 



9>5oo 



a 1,000 



a,5oo 
5oo 



^41^990 

PfMPMPM 



%VJ,')^l 



88,860,996 



. »• 



7,417,200 



2,oa5,ooo 



1,4^6,000 



760^000 



100,468,196 
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• Quatre-vin^t mille religieuiet, dont 
quinze mille de l'ordre de Saint-Au- 

Siftin , huit mille de celui de Saint- 
enott , dix mille de Tordre de Gt- 
teaux, quinze centf de Fonterraud, 

Îuatre mille de l'ordre de Saint- 
Dominique , douze miUe cinq cents 
de l'ordre de Sainte-Glaire, trois mille 
Garmelites, neuf mille Uriulines, 
sept mille de l'ordre de Sainte-Marie 
ou de la Visitation , et plus de deux 
mille religieuses qui viraient d'au- 
mônes. 

Des quatre-vingt mille religieuses, 
àiant treize mille cinq cent huit, em- 
ployées sous les no* 5, 6 , 7 et i5 , il 
restait soixante-six mille cinq cents 
religieuses. De ce dernier nomore, en 
retrancliant encore deux mille six 
cent quatre-vingt-douze qui vivaient 
d'aumônes, il restait soixante-trois 
mille huit cent huit religieuses, dont 
l'entretien de chacune , calculé 

3oo liv. , faisait un total de 

Dans les vingtmn premiers articles. 

Totaux gbhbraux. . . . • . 



d3*« Environ dix mille ecclésiastiques mâles 
engagés dans les ordres ; les uns ap- 
pliqués aux Missions , les autres me- 
nant une vie privée, et n'étant atta- 
chés à aucune Eglise ^ .<<.*•.*. . 

Total céiréAAL des ecclésiastiques 
du rojaume , tant séculiers que 
réguliers, de Tun efde l'autre 



sexe 



i • 



a4*. Estimationdela totalité des revenot des 
divers hôpitaux du royaume, hait 
millions • 



Total GBviaAL des revenuf . 



NOBIBBE 



MOUTANT 
4c* BcTctto** 



So^ooa 
337,553 



307,753 



10,000 



407,753 



i9,i^a,4o<^ 
100408, igS 



119,610,59s 



8,000,006 



127,610,595 
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On ne comprend dans ce dernier article que les rerenus fixés. 
Al'ëgard du casuei des Hôpitaux et Maisons de charité du royaume, 
on pouvait les éraluer, année commune, à seize millions de livres* 

Il resterait encore a ajouter les revenus particuliers des Séminaires, 
eeux des Collèges , des Écoles gratuites, etc. 



r 



NOUVEAU CLERGÉ. 



Nombre des Archevécniés , Evêques , 
Vicaires-généraux, Cnanoines, Curés, 
Desservans , Vicaires, Chapelains, 
Aumôniers, etc 



Ordinations. 



Prêtres 

Diacres 

Sous-Diacres 



£lÈV£S ECCLESIASTIQUES. 



Théologiens. -, 
Philosophes . ^ 



EttTDIAKS de toutes CLASSES. 



Dans les Séminaires, 
Dans les Collèges .. 
Cliez les Curés 



Religieuses 



Totaux 



BéUNION 



Prêtres morts 

Totaux génbbauX 



EN 1825. 



1 55,539 



i,a6o 
1,388 



7,810 
3,5ia 



19,559 
6,702 
3,48 1 



EN 1827. 



1 59, 132 



1,706 

i,3o6 
1,574 



8,576 
3,570 



20,675 

7339 
2,241 



206,109 
20.943 




227,052 

1,225 



228,277 ' 



Ainsi, de 1825 k 1827, le nombre des 
Ecclésiastiques et Religieuses s'est accru 
de huit mille deux cent yingt-quatre. 
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UÊCAPITD LATION 



'Traitcmcns et Indcranitcs 

<'« du Ckicé 

Cliapitre rovalue St. -Denis, 

Bouricj cl Séminaire! 

Secours aj CIctjji' 

D''penaei dci EtabliBseitiens 

DiipentiesuriBnaireailuClt 
.élimlam 

Dspi'nst's (livci'ici Qccidej 
telle. ,,,,, 





SOMMES , 


— - 


33,480,000 

QÎO.OOO 

i,ÎIÎ6,3oo 
iai.700 


a3,355,ooo 

3,l3o,ÛOO 

3,840,000 

i3o,o«o 


8;5,ooo 

a;o,ooo 
363,300 

64o,ooa 
8,3oo 


37,35,8.000 


39,855,000 


a,5 57,000 



RECAPITU LATtON 

DC BCDGET DE 1837; 



TraiteiUena et Inileinnili 

fiiPi du Clergé 

Clispitre rp}-*! <le St -Diiiiii 

Aépenseg (rtlatisea àla nii 

son des liautes études ci 

DfpeniPB aes SSminaires.. ■ 

S-™ôù>i au Clergé 

Comrrui'tioDS , scquisiticni 

{lesédlfleea <i\acift»ias .. . 
Dépvnset ordinairea diocé- 

Oé peu SCS diTcrsci acciden- 
telles ou ifUprëvDea 



t:t 


SOMllES 
p^ur ,S.;. 


'••■-■■•■• 


a3,3S5,ooo 


a5.3o5,oo<, 


i,ffl».«X. 


1,^00,000 
a, 1 30,000 


.,aou;ooo 

^,1^0,000 


10,000 


3,«^o,i9»W. ■ 

,3o,ooo 


3,64o,«K. 


!iao,«D« 


39,855.000 


3a,335,oco 


1,480,000 



PRÉFACE. xiij 

On voit que de jour en jour le Clergé devient 
redoutable par son accroissement^ et cherche à 
réGilpérei* cette ancienne richesse source de tant 
de malheurs. 

Le Cai\iinal*-Duc de Rohan disait qu'il ne 
concevait pas comment un honnête homme 
pouvait vivre sans avoir quinze cent mille li- 
vides de rente. S'il s'échappait pour quelques 
momens du séjour céleste , l'anecdote sui- 
vante lui prouvei^it combien était grande soii 
erreur. 

Uii Evêque ^ faisant la visite de son diocèse, 
alla demander à dîwer à un Curé à portion con- 
grue, et lui l'ecommanda d'épaï^er la dépense. 
Le Curé protnit, mais ne tint pas sa promesse , 
car il donna un: repas "sjiléttdîde k Monseigneur. 
Sa 6i*âttdeti^ ne put revenir de sa surprise, et fit 
des réffTOche^ au Gùré , lùî représentant qii^ 
était fou îife;l§e constituer ett frais , que sa pot^ 
tîota 'Jnoni^uèttè lui permettait pas, et cjn'il ^l^aît 
la manger en un jour. — Monseigneur, que Votre 
Ot^d^ii^ v^ëiâne brett n^ )3às «n être inquiète ; 
Wrft ^% è(ii'éHe tdil ne pttûd i4èn sur le revenu 
dé mttt^nre, que je détràe^tout^ntîer aux pauvrear. 
-^ Mais vous avez donc du bien , du patrimoine? 
^^ Non , Monseigneur. — - Cest inconcevable : 
tonniaeirt faîte^-voui donc? -^ J^ai ici un cou veut 



rHËFACE. 
HÉCAPITUtATION 



Trflitem™ et Indemolt^a 

li>i-i du ClcTeé 

Cbapittejoy.l3eSt.Ucn>>. 
Bourspiel Sdininaircâ 


DÉPEW.KS 


sosaiBs 


..,„..,„... 


M,48o,ooo 


a3,355,t,oo 

5,84o.o<,o 
i3y.ooo 


tl;5,ooo 

270,000 


D Juensc» des EtablisieihCns 




D^pen^JonlinaireiduCler- 




Mpt'Dics divcvjci occideii' 
telle. ,,,... 

Tot*u:ï 


8,3oo 


.7,.qS.ooo 


19,855,000 


a,55;,ooo 



RÉCAPITULATION 

DU BDDCET DK iS^^. 





DÉPENSES 


po« 18.7, 


A,...»I1T>D.. 


a3,355,..oo 

300,000 

a,i3Q,ooo 
!*,«4o,i|»6 

i3o,ooo 


a5,ao5,..uo 

200,000 

îoo.ooo 
i,a.).),ooo 
a,.Kooa 

3,64<.,ooo 

iGo,ooo 


I,().'| 0,000 


Chapitre rojsl de St.-D.'nis. 

OépcMM ^tblivcs à la msi- 

•0» Api Ijiiutcs études ec- 




Bïlienips (tes Siminaîrea... 


10,000 


Construftiona , HcquJaitiunB 
rUravaui exIraordinairCÏ 
deiédiUccdioeiiÛB,... 

Ddprnaet ordinalr» diocë- 


aoo,COo 


Dépenses diverse, accidrit- 
leUes Qu imptéTues 

TOTIDX 


3o,oo. 


39,855,000 


3a.335,Doo 


.,480,000 



PRÉFA€B.v Xr 

vocation appelle dans le cloître la consulteront 
pour le choix d'ua couvent^ et les gens du 
monde rechercheront une foule d'anecdotes 
piquantes et nouvelles pour eux. 

Mais pouvais-je m'imposer un travail qui eût 
effrayé une Académie, moins par sa nature que 
par son étendue? J'ai préféré réduire mon plan^ 
et ne parler que des Ordres les plus célèbres; 
et si j'en ai restreint le nombre , c'est que je me 
suis rappelé ces paroles d'un saint Evéque (i) : 
«Il est à craindre que comme souvent, entre 
» nouveaux mariés, le trop âpre et ardent désir 
» d'avoir des enfans les empéched'avoir lignée (â), 
)> aussi le ^and soin de conserver la régularité 
^ n'y apporte confusion. » 

Les seules annales des Frères Mineurs forment 
dix-huit volumes irirfblio; celles des Bénédic- 
tins au moins dix volumes de la même taille. 
Plus de mille volumes de tous formats con-^^ 
tiennent à peine les hauts faits des Jésuites, et 
aucun écrivain n'a encore retracé leur conduite 
après leur lutte avec les Farlemens. Personne 
n'a parlé de leur belle retraite, que je ne puis 



(i) Belley, Vmnétés historiques. |U 

{i) Dieu promit à Abraham une lignée auAsi nombreu^e^ 
que les étoiles. 
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qiétta qiib'apr<ès:y avoir fait ce qu^op' n'ani^ par^' 
dionné qûVunt malade ou à iih enfant mal apprîa^ 
Qii un niot qu'il partit deturptsto lectà (i)l Or^ 
qu^nd on pense que tes religtetix doirrant dormir 
entièrement- vélus^^, et que ^ dans cette liypcN 
^èse^ les pièces dlr ddiit auraient été déposées 
dans la tunique du Bienheureuse, sinon dand 
ses mutaàdésy he$t-on pas en droit de se de«^ 
mandeP si Barthélémy de Pîsesr n'a pas vouhi'^ 
piar un dçrnier coup de pinceau^ tracer le ca« 
ractère déjà bien connu de Junipère , si fidèle à 
ce précepte, qj^' il faut rede^renir enfant? Font 
moij je croirais volontiers- que ce trait est plu» 
méthaphorique qu'historique. « 

D'un autre doté, un homme plus versé que 
moi dans la critique, sans se laisser éblouir par 
mon objection, ne pourrait>-il pas dire que les 
premiers Frères Miâeut*s, pour convaincre le 
peuple de leur dénuement , se promeriaient nus 
dans les places^ publiques? 

On poUrriadt citer de nombreux exemple» 
d'une tellb;abriégatfùn, et il serait bien p6sdble 
que Jlinip^^^^iine'fiieftle fois, eût oublié de s'ha- 
biller avant de se coucher. 

Étah^dônc si facile de préciser là forme de«^ 

*•••"'• Mit'-: ■ . ■ ■ , . ■■ t,.ç' '■-. , » ■ 

• (i )' EipWiiioil 'Se r Autteur. ; . ' * ' j ' 
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habita de religieux ? Cette prétention était-elle 
même sans danger 7 Et pour ne citer qu'un exem- 
ple^ les discussions sous la forme canonique du 
capuçon j n'ont-elles pas divisé pendant prés de 
cixiq siècles la république Franciscaine ? Et si la 
guerre était comprimée plutôt qu'éteinte ! et si 
bientôt nous.deyions voir les Gordeliers de Lyon 
jeter le gant aux Capucins de Paris ! Âh ! mes Frè- 
res , avant d'en venir aux tnains^ relisez l'article 
que j'ai consacré à ce vénérable Capuçon; étu- 
diez-le sans prévention. Ce n'est pas mon opi- 
nion, que j'invoque, mais les décidons des Pon- 
tifes ^ les bulles de cinq Papes parlant ear 
cathedra j et surtout les lumières du grand Bo- 
verius , qui ^ dans les démonstrations géométri- 
ques qu'il a composées sur le capuçon de Saint 
François , et qui ont mérité la sanction du Pape 
Urbain YIII, a montré tant de sagacité dans ses 
vues^, tant de justesse dans ses raisonnemens^ 
que si l'on commettait la moindre déviation , ses 
adversaires eux-mêmes ne pourraient que s'é- 
crier : Quandoquè bonus dormitat Homerus ! 
Il n'était pas sans intérêf de faire connaître la 
justice criminelle des cloîtres. Lies gens du siècle: 
se représentent les moines comme de pieux fai- 
néans , qui ne s'entourent de quatre murailles 
%ue pour mieux dérober au public leur^^^ hon-t 



PRÉFAC8. xbc 

ieuses débauches. Mais cm reviendra, je Pespére, 
de cette pernicieuse erreur , en voyant les reli- 
gieux oublier leur douceur naturelle pour punir 
avec une pieuse cruauté jusqu'aux moindres 
délits (i) ; nous les verrons mettre^ de côté Fin* 
dulgence , pour devenir juges et bourreaux ; 
nous les verrons déchirer de leurs propres mains 
leurs Frères prévaricateurs, les conduire au bû- 
cher y creuser leur tombeau : tant le crime est 
horrible à leurs yeux ! 

Il n'est pas nécessaire de faire l'élogedes Ordres 
monastiques; les gens de bien en ont assez senti 
l'utilité. Quant aux esprits forts, ils repousseront 
les moines avec moins d'aigreur, quand ils auront 
lu l'article consacré aux Franciscains, dont le 
Général voulait envoyer trente mille hommes 
contre les Turcs. 

vous qui demandez à grands cris l'affran- 
chissement de la (jrrèce ! si vous n'aviez pas opéré 
la ruine du monachisme, Ifts nations des moines 



(i) Les anciennes constitutions des Frères de Saint-Jean- 
de-Dieu ( je cite cet ordre parce qu'il est ou sera bientôt 
rétabli ) , prononcent, suîtant la grayité du délit, les peines 
suivantes : Prison , les fers , menottes , prison perpétuelle , 
galères à temps ou pour toujours , et peine de mort. Le 
Conseil-d'Etat, à qui est déférée la réyision des constitutions 
monastiques , modifiera sans doute ces dispositions. 
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menons 9! qui ccwp^UôeiiJt plus de irais oentd 
mille sujets y ^n auraient du moins sacrifié le 
tiers pour uïie cause aussi isainté. L^Augustin 
belliqueux, rinipétueu^ Gordelier^ le Carme te^ 
nace^ le nerveux Capucin^ le DbmimoàiB.^iki' 
terreur des Infidèles , auraient composé notre 
armée de terre ; noils aurions confié les brûlots 
aux Jésuites ; plus de cent niille' Bénédictins se 
seraient joints eux martyrs deMissolonghi ^ et 91 
leur corps, affaibli par le jeûne et Pétude , n'a** 
Vait pu soutenir la fèltigue des camps; si' leur 
madn n^avait pu ttiftnier le sabre aussi agilement 
que la plume, fions en eussions fait dies àum^V- 
niers, des prédicateurs , car il faut des prédi** 
cateurs dans les régimens ! 
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ABIME (L') ôiiii'E^GbiJWKE. 

.1 • . 

ABIME ( L' ).où LE GouffiIb'j Futie des douze 
poches des Capucins (ainsi nommée parce qu'elle 
eqgloutit tout ce qui y entre) , esl de deux sor- 
tes : la première a la forme d'un sac de drap, 
dont Touverture est fort large; l'autre est une 
espèce de panier de jonc fort creux. Les quê- 
teurs se servaient de l'Abîme pour y niettre 
des pâtés froids, des cervelas ^ des saucisses^ des 
échaudcs y des confitures et des fruits secs« Le 
frère Boniface, de Rouen, adi:oit cuisinier, son 
est, dit-on, servi leprQmier. 



ABSOLUTION. 



ABSOLUTION. L'accusé ' dont les juges 
avaient reconnu l'innocence, en exigeait d'eux 
une attestation authentique. Spatharius nous en 
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a laissé la formule en Uansctîvant le certificat 

qui lui fui donné i lui-même. Le voici : 

H Lorsque , d'après les droits que nous donne 
u noire charge , nous nous acquiltions de la vi- 
» site de noire monastère de tous les Saints, h 
a Florence , nous avons recherché de quel droii 
» le père Octavien Spalharius avait découché, 
» et où il avait passé la nuit, ce qu'il fit non 
» machinalement (non ii^g'mier), maisaveccer- 
« tainefi précautions. Après avoir entendu beau- 
" coup de témoins, nous avons appris et nfius 
« savons que ledit père Octavien Spatharius est 
» sorti du couvent pendant quelques nuits , 
n mais qu'il a couché dans l'honnâte maison 
» bourgeoise de sa soeur, et avec permission. 
» C'est pourquoi nous décrétons que ledit père 
'■ ne doit pas être inquiété; et nous le dëcla- 
>• rons pleinement innocent et absous. » 

n Donné à Florence, le ta octobre i6i2. » 1 
Paul de Salmoni:. .. 



ACCUSATION. 

'Accusation. La di^nonciation salutaire 
potir prévenir les petites infractions à la régie 
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•devenait insuffisante pour les grands crimes. On 
ëlait tenu alors d'inMuier une accusatiol^ .&r- 
~inelle< detant les Juges < gcnapéwas , étxm ^pçine 
d'éire puni . comme oion révélateur , et de «par- 
tager le.supplice du coupable» L'accusateur de- 
' iBiait donc, en présence des prélats provinciaux , 
mettre la main sur son cœur, et promettre souS 
serment de dire toute là vérité, et rien>que la 
vente. 

La majorité des docteurs easuistes a pensé 
qu'il était bon de cacher à l'accusé le nom des 
témoins qui déposaient contre lui , afin ., di- 
saient-ils, de conserver là paix et l'union parmi 
les ft'ères. Ge sentiment a prévalu chez les Car- 
mes et les>Franciscains. On lit dans les statuts 
dés Récolets de 1641 :rPar amour pour la paix, 
nous ne voulons pas que les noms des accusa- 
teurs ou témoins ^ à charge ^soient connus des 
coupables : Paci consuienteSy nolumus testîum 
aut accïésantiuni nomine reis manifestari* 



AGNUS DSI. 



lo nom qu'pn dpnne.à une espèce de pâte «ou 
cire bénite par. le pape ^ sur laqui^lle est intpri- 



X. 
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ibëe (a figure d'un agneau. CereaAgni cœlestis 
eff^ies. Le pape bénit de sept en sept ans les 

' Agnus Del avec le saim-chréme > et leur dis- 
tribution appartient à la charge du maître de 

- sa garde-robe. Les cardinaux les reçoivent avec 
grande vénération dans leurs mitres* Les Féuil- 
lans avaient droit de pétrir ceux qui sont faits 
de pâte. 

Celte cérémonie vient d'iinç ancienne cou- 
tume de l'Eglise. On prenait une certaine pa^-tie 
du cierge de Pâques, qu'on avait béni le samedi 

' saiiu ; et après la communion on la distribuait 
au peuple pour, en faire des parfums dans les 

-maisons^ les champs et les vignes, afin^^^d'eu 
chasser les démons , et les préserver des tem- 

. pâtes et des orages , comme le témoigne le père 
Sirmond. A Rome^ l'archidiacre bénissait de 

^ la cire arrosée d'huile , et mettait dessus l'em- 
preinte d'un agneau pour la distribuer au peu- 
ple; ce qui a fait que , depuis, les papes en ont 
fait des consécrations plus solennelles. Ama- 
larius^ auteur du 9* siècle, dans son ouvrage 
des Offices ecclésiastiques y rapporte les cérémo- 
nies pratiquées à cet égard. Alphonse Ciccarelli 

ti» fait un.lrai'tè de' l'origine Mé ^îa 'bénédiction 

■et des vertus de VAgnus'Dei .■ doqt le père 
Labbe fait mention en sa? 'bibliothèque. 
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Âncicnnemait on donnait VJgnus Dei au 
nouveau baptisé à la place de la robe blanche 
qu'il quittait^ afin d'avoir par-^là un symbole 
qui l'avertît continuellement de: Ja> sainteté de 
vie à laquelle il était oblige , et de la nécessité 
où il était d'imiter l'Agneau de Dieu dans sa 
douceur > son humilité- et son^ innocence* Cet 
Agnus Dei était blanc y pétri de la cire du 
cierge pascal ibéni par le pape y et (tn lé portait 
au cou. 

Kous appelons aussi Vi^lgairément Agnus 
Dei cètié partie de la messe où lé prêtre, se 
frappant la poitrine , dit trois fois à haute voix 
une prière qui commence par ces deux. nK>ts : 
Agnus Dei. C'est le pape Sergius qui, àrla fin 
du y**, siècle, ordonna que l'on chantât à la 
messe Agnus Dei pendant que l'on rompait les 
hosties. ^ . 

FiiEuaY. (ffist. ecclésiast. ) 



ALEXIS ( Habit de saimt ). 

ALEXIS (Habit de saiwt). Laissons parler 
l'annaliste des Carmes. 

« Le dernier de juin , on apporte en la conl^ 
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» muiùiticë lui vieil hftbii flmM de pièces , et le 
» jplwpauVre qu'on puifiseîfiiire* (!kii Vappovie 
* dans une feyetie couverte' dçfteurs^ pour être 
A ' donne it celuâ qui Teut imiusr lia vie^ d& cp 
» sfttnt. Quiconque veut; avoir cet habita coU'«> 
ti tiMMe de prévenir le svpérieur^ lui donne ua 
» bilteft dans leqiiel il lui' d«mande'la gvik» de 
» le revêtir 9 eo hiv annoMe la punilion^ q^*tl 
M veut s'infliger pour mériter ceite&feuv» 

» Les uns s'exposent h jeûner tous les« mois 
■^ au pain et à l'eau, à ne prononcer aucun mot , 
9 dans» quelque oecasion que ce soit , à s'admi- 
» nistf ev tous les jours la discipline ^ h assister 
» à }$k porte du cosur à genoux , et y être* traité 
» coftime un excommanié. D'autres promettent 
>^ de ne manger que ce qu'on donne aux pau*» 
» vres à la porte du couvent^ et encore sau* 
M poudré d'absinthe ; d^e prendre cette réfeetiou 
» n&a à table, mais avec des chiens; de se coii- 
n cher avec des mulets; enfin chacun met ce 
» que Dieu lui inspire. Le supérieur lit tous 
» ces billets en pleine communauté, et puis 
» donne l'habit hc celui qui a montré plus de 
» ferveur et de zèle. » 

Au couvent de Paris ^ le père Alexandre, 
maître des novices , neveu de Léon X , et frère 
du cardinal UbaldiU; mérita plusieurs fois l'ha- 



bit de saint Alexis. Il ne rougissail pas dç re- 
cevoir en cet équîpi^ç. les visites des ambassa- 
deurs et des princes* 



ALIMENS. 

ALIMENS. t^rmi les moines^', les uns 
étaient frugivores • c*i$taient ceux qui j comme 
les Ghartreux et les Feuillans , étaient soumis 
à un carâme perpétuel . Les autres ( et c'était le 
plus grand nombre) étaient carnivores. Quel- 
ques-uns, tels que les Frères-Quéteurs et les 
Trinitaires, qui voyageaient presque toujours , 
étaient omnipùreSj c'est-à-dire obligés de ihanger 
tout ce qu'on leur présentait. 

On a vu un Capucin fou , dans les Petites- 
Maisons de Harlem, en i685, qui s'imaginait 
être le Messie , et qui, pour l'imiter, fit un 
jeûne de quarante jours et quarante nuits sans 
prendre aucun aliment, après quoi on lui donna 
k manger peu à peu. Il soufirit les premiers 
jours de grandes tranchées , ensuite il mangea 
comme à l'ordinaire j et ne sentit plus de 
douleur. 



ê -m 

8 £NCY(!:LOPÉDlfc 



AMOUR. 

AMOUR. Le fameux criminaliste Spalharius 
( Traité lO*, part. 2), en analysant tous les 
moyens de défense que peut faire valoir le re- 
ligieux mis en accusation , s'exprime ainsi : 
C'est une prévention favorable de prouver que 
le délit fut commis par excès d'amour.; car l'a-, 
mour est une espèce de fureur ^ à moins toute- 
fois que l'atrocicé des circonstances n'écarte 
cette excuse; comme si^ par exemple , un frère 
se servait d'échelles pour pénétrer dans un cou- 
vent de religieuses ^ et ainsi tlu reste ; Defensio 
est si delidumfuit commissum ex nimip amore ^ 
qui est etiam quœdatnfiiroris species , nisi atro- 
citas crùninis id non permitteret^ vJt si quis po* 
neret scalas, ad monastprium sanùtimçnaliumj 
etsimUia. 

Quelques gens du siècle ont censuré cette 
disposition comme contradictoire ; pour moi , je 
n'en puis trop louer la sagesse. Que le malheu- 
reux profès^ encore dans la force de l'âge , ne 
puisse modérer l'élan d'une vigueur impor- 
tune 9jfi[u 'il cède à la fougue des passions, qu'une 
aveugle frénésie l'entraîne dans le crime, sa 
raison n'en est pas complice , et il obtiendra sa 
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grâce SI les traces d*unè échelle , visibles encore 
sous lej$ murs d'une retraite sacrée, ne viennent 
pas déposer contre lui. Le jeûne, les verges, la 
fraîcheur d'une prison, calmeront son efferves- 
cence , et le rendront à lui-même. Maïs qu'un 
Capucin fasse du sentiment avec toute la froi- 
deur d'un petit-^maitre! qu'un Cordelier oublié 
son bréviaire dans les langueurs d'un amour 
platonique ! qu'un Carme aime comme un mari ! 
La préméditation est évidente, et le bûcher 
doit faire justice d'un tel scandale. 



AMOUR DE L'ARGENT. 

AMOUR DE L'ARGENT. L'aniour de l'ar^^ 
gent n'apporte pas moins de malheur que l'a- 
mour lascif, et Ton sait que les Jésuites sont 
avaricieux. 

Ayant reçu de Rome une relique de saint 
François Xavier , ils s'en servirent pour amasser 
une forte somme. Les Bordelais furent effecti- 
vement très-libéraux, et donnèrent plus qu'il 
pie fallait pour faire une châsse d'une bonne 
grandeur. Mais Rousseau , auteur de celte ruse, 
trompa l'inlenlion des donateurs, et fit faire 



unf3 châsse, de bois re^oi^^ql^ d'ui^^ P^û^ hmp 
d'argent. Le peqple déç9u>;ri^t; œtte. avariciei^i^ 
impostute ; çf fit ua si gi;ai^d ^çlat , (jffjei pour 
caoi^r b lu^n^ ^e Cf^^e 9upei;cliLer^e , Ijç. g|éi^r 
r^l l»i ^^oysk p^lienç^ de Ronje. 

S^ll^ ei^eniples de paille Pfitujre iii|(^i(rent 
qu'ils ne soi^t pfip tant pauvres, que riches i^^S;- 
prit; mais smf cent personnes qt^i les çoipu^anf- 
nenjt d'avarice , il n'y en a.pps hji^^i qui l^s ac- 
cusent de faire de la fau^ n^pnnaiÇf Je rais 
encore obligé de rëvëler ce sçcrei ^ le^u^^ 
afin qu'il Toie que ceux qui conduisent les faux 
monnoyeurs au supplice^ pour les exhorter le 
crucifix à la main, ont laissé dans leurs maisons 
des coupables 4». q^iâme orimeu 

« En i64i , il y avait dans le collège d'An- 
» gOjuUn^e, ujfL predjicateur nommé Clnniac y et 
n. mi lî^enç 4^ «çcp»4û np.nuné iji^ai^an , qvii , 
y^ ayant trçtuvé lep vi.eillQ^ c^ves qui spnt sovâ la 
» quatrième et la troisième classe très-favorablç^ 
» pour leur dessfei^ , ses levaient la nnit quand 
M leuirç frères étaient 4^ps le premier sonupaeil , 
» et, pas^s^t par une fenêtre dujçéf^toire , des- 
» cendiaient dan;^ la cour, ^e l|à se glissaient 
» d^flS} la çiç^qi^^ièn^e cl?^ , et , d'unjC Ççi^^tre 
» encore qui; r^rc^ sur un )?rdin ^ entraient, 
» pftr une mccb^nte porte dan;5 qes lieux soutei.'- 



» railla, Qi ]kfaxsaii^mi4él^^b»3&9mo 
i> diii bruit eit de b vue des boiomes* Qui des 
n AjQ^umoisijQKS (des habiums d' Ajigouléme ) 
» eût pensé quelor8q-ueles.Ciordelief»etlefrGa- 
» pucius allaient à matines pour priei? Noire* 
» Seigneur y deux Jësoites evmesàit iié dans ces 
» caverdëlâissdes, an wHeQ deteûrville, pour 
M une oœupaiicMi qa\ intéressé. to«t le pnUie ; 
» et £ait pendre et brûler ceux qui s'y livrent? 
9 Ge crime n'est pa» nouveau parmi eux ; mais 
n cp[ioiqu'il& aieAt diss pendus dans leur ordre 
>» pour toutes sortes, de crimes , ik n'ont point 
n encore de martyrs pour avoir &it de la iKinsM 
» monnaie.. Si la justice leur Élisait droit , ils 
» pourraient bientdt en ajouter à leur martyr 
XI reloge. 

i> Il m'est advis qu'en une accusation de telle 
» importance , vous demandes comment ce for^ 
» fait a été découvert. Quelques r^ens s'élant 
» aperçus que ces^ deux Jésuites emplc^fFaient 
M un grand écolier à préparer dans son logis 
» certains matériaux ^ et à les &ire bouilHr 
» }usqu^à ce qu'ils fussent diminues de moi- 
» tié ^ ils soupçonnèrent d'^abord quHls faisaient 
» de l'alchimie , et j depuis , ayant vu entre les 
» mains de Marsan un petit lingot d'argent 
» et des pièces arrondies et non marquées , ils 
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» repos y je te prie , et laisse-moi prêcher. » Aus- 
sitôt ce bon âne mit la tête entre ses jambes^ et 
écouta dans le plus grand silence : Asinus qui- 
dont indomitus et lascipiens tenuit populum 
discurrendo; et cùm non posset ab aliquo capi et 
téneri, S. 'Franciscus, coram omn&us sibi dixit : 
Prater asine, sta in inquiète, et dimitte me 
prœdicare populo / statint asinus caput posuit 
intm crura, et in sileritio magna stetït. Le même 
saim avait tant d'amitié pour le frère Léon y 
qu'il ne rappelait jamais ({vue bestiole. 

Baptiste deMantdue^ réformateur des Carmes^ 
donnait à s^ religieux le nom de pécores ; et c'est 
pour ne pas leur retirer ce titre, qu'il leur adres- 
sait toutes ses exhortations sous là forme d'é- 
glogues. 

Le père'Fi'ançois , de Gorâoue, d^une ettrême 
htimîlité; qtioique'Jésuite, voulait avoir soin des 
mulets et des cochons , disant qu^il entendùit 
iién cela. Un frère étant allé à Tréguicr pour 
eh aéhfeter, il l'accompagna ; et au retour un des 
petits cùchons ne pouvant plus cheminer ^ te père 
le porta à son cou. Quand il jfiit au collège , il 
Jit leur étable avec des briques pour les erifer^ 
"mer; mais, en les pansant fort soigneusement^ le 
Soleil lui donna sur la tête ^ et tT mourut iFune 
fnahière fort chrétienne , dans ce cliaritable 



ex^tiûe^ÛeiiiM eil rapporté par le père Phi- 
lippe d^t^eman/dàtis le livi-e plein d'onction 
qu'il à'èoinposé soifô lé titre de Ti^Âieauôc des 
signalés personnages de la Compagnie de Jésus y 
page i64« 

Saibt Macairé'fit pâiîtënce jpeâdaht sept ans 
|)our '^i^ir tilë iifie ^ce.'QUièlqiiies €àpodlw 
sduâVaiéht avec liâroiètiie idùtéis lés' Vexations 
de l'engeance pédictikire. Enfin , l'abbë Mus* 
'ton cite^ coinnië l'aylant connu au dernier sièèle, 
le frère Antoine , d'Orlëàns , qui s'entretenait 
quelquefois pendant deux heures avec son mu- 
let, et lui lisait fort exactement la ffazette! ! 

Descaites a cf ëpouillé les animaux de tioute in- 
telligence, et les a mis au tàûg des machines 
qui ne sont mues que par' des ressorts. Le pèire 
Daniel a réfuté l'hypothèse de Deséartes ; il fait 
voir que iès^ànimaûx ne isôht ]^ôiht destitués de 
itonnaissaricé , et iqu*il est imposable d'expliquer 
lÔus leurs moùvèiliiens et toutes léursr sensations 
pariiès Idfs delà inééàmque. 
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ANTIPATHIES. Il est moralement impos- 
sible, dit Fleury, qu'un ordre estime un autre 
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ordre que le sien, et que l'amour-propre ne 
pousse pas chaque religieux à préférer celui 
qu'il a choisi y et à souhaiter à sa communauté 
plus de richesse et de réputation qu'à toute 
autre. 

Ce fut peut-être ce sentiment , qu'on pour- 
rait appeler amour de la patrie monastique y ou 
amour monastique de la patrie ^ qui donna nais- 
sance à ces antipathies qui divisaient les ordres 
divers. En effet y les Carmes furent long-temps 
en guerre avec les Jésuites , les Jésuites persé- 
cutèrent les Bénédictins , les Bénédictins cher- 
chèrent querelle aux Cordeliers , les Cordeliers 
poursuivirent les Capucins à main armée , les 
Dominicains montrèrent les dents aux Augus- 
tins, et les Augustins se battirent avec les cha- 
noines réguliers. 

Les haines infiniment trop pjvlongées de ces 
«messieurs contribuèrent à dévoiler bien des pe- 
tits secrets. Aux sarcasmes succédèrent les que- 
relles , aux querelles les combats ^ et aux combats 
les satires et la peinture des mœurs du couvent 



•• • 



La vengeance est si douce au cœur d'un moine ! 
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APOSTAT, APOSTASIE. 

APOSTAT, APOSTASIE. Ce n'esi pas le 
renoncement h la foi qu'on traite d'apostasie 
dans les cloîtres ; la prévision des moines ne va 
pas jusque-là. Mais est déclaré apostat celtii 
qui , au mépris de ses vœux , quitte le saint - 
habit de religieux , et^'éloigne du cloître. Ce 
crime est le plus grand qu'un r^;ulier puisse ' 
commettre , et attire sur le coupable toute l'ani- 
madversiou d'un supérieur ; c'est qu'ordinai- 
rement le fugitif, non-seulement profite de sa 
liberté pour se livrer à la débauche, mais, ce qui 
est pis , répandre dans ses courses vagabondes 
toutes les petites anecdotes dont il a été té- 
moin dans le couvent. Le public accueille par- 
tout ces sortes de récits , la haine les envenime, 
l'irréligion les propage ; un nuage de calom- 
nies se forme , se grossit , s'arrête et gronde sur 
le monastère, qu'il menace de renverser. Telles 
seraient les conséquences de l'apostasie , si la 
police séctdière n'imposait pas silence aux mau- 
vais plaisa^,. L'apostat est donc un lâche qui 
oublie la promesse qu'il a faite à son Dieu , un 
traître qui révèle le secret de l'état dans lequel 
^ s'est fait naturaliser : il est digpe de toutes les 
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peines spirituelles et temporelles. L'excommu- 
nication l'attend ipso facto j quant aux tour- 
mens temporels y ils varient suivant la rigidité 
des divers instituts. 

Chez les Augustins^ l'apostat , à son retour 
au couvent ^ était mis en prison jusqu'au pre- 
mier chapitre , où il reparaissait dans un triste 
équipage : nu jusqu'à la ceinture ^ une poignée 
de verges à la maip^ îl la présentait, après 
s'être agenouillé, au prieur, qui le fustigeait 
aussi long-temps que bon lui semblait. Ensuite 
il allait offrir son dos aux autres religieux , qui 
le frappaient alternativement et en cadence 
pendant l'espace d'un ou plusieurs miserere. 
Cette scène sanglante était répétée pendant un 
mois pour, la première apostasie , deux mois 
pour la seconde, trois mois pour la troisième, 
et ainsi de suite. 

Chez les Prémontrés, le coupable était fus^ 
tige pendant un temps marqué par le prieur. 
On ne lui donnait que du pain et de l'eau ; il 
mapgeaitl au milieu du réfectoire , sur la terre 
ou stir ses genoux , et les restes de son repas 
n'étaient pas mêlés avec ceux des autres. Si 
l'apostat avait quitté l'habit dans sa fuite , on 
ajoutait à sa pénitence d'être prosterné à la 
porte du chœur, au commencement et à la 



MONASTIQUE. t^ 

fin de tous les offices ( afin que les frères mar- 
chassent sur lui eu entrant et en sortant). 

La punition d'une Ursuline apostate ëtait 
grave : elle restait en prison pendant une an- 
née ^ jeûnait deuK fois par semaine; sa nourri- 
ture n'était composée que de pain et d'eau ; elle 
recevait la discipline sept différentes fois , le cha* 
pitre assemblé^ et elle était privée de voix ac- 
tive et passive. 

Les Franciscains distinguaient quatre sortes 
d'apostasie : la légère , c'était sortir du couvent 
pendant un jour ; la grave ^ lorsque la sortie 
passait un jour; la plus grave, lorsqu'elle allait 
à trois mois ; enfin , la très -grave , lor^squ'on 
quittait l'habit. Leur code , le plus parfait 

i 

de tous, nuançait habilem^it les peines sui- 
vant le degré de culpabilité. La plus légère 
n'exposâit le prévaricateur qu'à trois jours de 
prison et à la discipline ; la très-grave pouvait 
l'envoyer pour six ans aux galères, ou plus long- 
temps encore dans un cachot, où le jeûne et 
les fouets ne lui permettaient pas d'oublier son 
crime. 

Pour nous dispenser de continua ces cita- 
tions, nous ajouterons que toutes les constitu- 
tions monastiques condamnent \eb apostats à 
des peines plus '^^^ 
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Jamais archer ou genilarmc n'a poursuivi avec 
plus de' WQm et. de aévéritd les bandits t et les 
yol^urs ^t grand, chemin , que les moines ont 
cquru, après le», apostat»; ceux-ci n étaient en 
si^reté dai>s, aucun paj^s catholique* L'Angle* 
teire^ 1^ HoUançle et l^ pays pnotestans ëtaient 
les;seuls oiidreÂtS; ou ils pusseiit. trouver un 
asile. 

Chez les Trinitaires , dont la constitution 
(VY^it quelque chose , de militaire^ l'apostat était 
ô^Dffjf^cé, ^f^^ tQ|jis;le^ couvénspar. des letlxés 
cifp^iijesj; Qt.^lil^étAit rQj[iris> oif leTaménaii 
spus.hpniie;esçortp jusqu'au lieu qu'il avait de- 
spf té- Le3 sta^^t^ de$ Ch^rtreiix. recommandent 
Qi^ptrfessëmept de fai^^e cowir sur lei apostats^ 
de.s'e^ saisir ^ et ()e les mettre dans de bonnes 
p^isonp> reçoujçant^jGuil;e$t nécessaire, au bcaa^ 
eqçlçsiastique et séculior i on ne doit épargner 
avusjan fra^s pour cela :: Etïam.ihpààscapiantei 
,fimii$ in^rudant cîqj^vibus j inMcatQ ad hoc y 
^f 9Bl^,fi^^^(i aw^/o utKiusque. bracchii écoles 
siç^stiçif^ etf $çsculari$ y riec pareaiur laioribu^ 
et expensis. ( Tertia compilatio statutormni^ 
c]^5,:^o.j et ilerùv^ in nos^a collectione ^fiSkfU II , 
ch^j^.5). ,AfUi de;£aci]iLtjer la^ prise des fiigiiiiti* 
les j^pgns^s étaienik faAea au& i %ài*. eUmiiMpi, 
de toutes les Chaçirensea4;etfdbkacor 
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pour la dépense des prisonniers à un ducat j[)ar 
mois. Quand les apostats revenaient d'eux-mê- 
mes, on commençait 9 avant toutes choses , pptr 
leur faire reprendre le saint habit, ensuite on 
levait l'excommunication , puis on les jetait 
dans un cachot. 

Lorsque^ dëchirë de reimords^ le fogitif re- 
tournait au couvent , il devait s'y présenter iish 
chemise, là téi;e et les pieds nus, }av«oVde au 
cou. Deux faisceaux de verges ^^^éndaient à ses 
côtes; il tenait à la main ui^e baguette , 'qtr^il 
présentait au prieur. Tous les frères alors enf- 
tonnaient un miserere^ et frappaient le pénitent 
en mêlant des larmes de pitié à ses làrm^S dts 
repentir. Cette cérémonie était pratiquée dans 
plusieurs oonimujaautés , et notamtkiént chez t^ 
Chanoines réguli^i^. - 

Dans presque totis les <>ràres^ 11 était défendu 
aux vfèligièux de quitter leurs habits ; mêWfe 
en se couehaïit. il y atait tiéan'inoins Yjuël^és 
excepticffis à cette réglé ^^néi-ttlé : lîc^s^'iabti^ 
empressons diè les sign^iler'aux p^^irsonnes peu 
ferventes, qu\ule telle coAtrtfinte {^dtifi^it étoi^ 
gner de la "viûinonastique» •* • • 

• ^as<sld f dtlÉB jsai < hsAne ' contre )es casui^të^^, 

{^4Mk>i:r sôut)e)^u à l'uti^Âhaité 
M^ilkàiî toi! h^it t>atit 
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voler ou pour se livrer à la fornication , n'en- 
courait pas l'excommunicatioa réservée aux 
aposUls; ce qui ne veut pas dire qu'il soit per- 
mis à un religieux de voler ou de forniquer, 
mais qui prouve, au contraire, que le coupable 
conserve quelque pudeur, puisqu'il semble • 
craindre de profaner le saint habit de religion. I 
Malgré tout le scandale que causèrent les Pe- 
tites Lettres (c'est le uom qu'on donnait alors 
anx Provinciales), Peyrînnis, un des supérieurs 
desMinimes, adopta les graves décisions des doc- 
teurs , sans s'inquiéter des sarcasmes de Pascal. 
Nous le suivrons sans prévention dans ses rai- 
Gonnemens. 

Selon lui , un religieux n'est pas exposé à 
l'excommunication quand il quitte son babit au 
temps des récréations, pour prendre des babils 
de comédiens: i°. Non incurrit excommunicatio- 
nem , si tempore recreationitm qitis habitum di- 
mittat , ut induat ad modicum lempus, in con- 
ventu habitum histrionum. Pour compreudre ce 
passage , il faut savoir que les religieux jouaient 
fort souvent la comédie dans leurs cloîtres. 
( Voyez Récréations. ) Pour eu revenir aux Mi- 
nimes , puisqu'il leur était permis par leurs 
Goottlttutions de jouer des pièces de théâtres, il 
ûÛlÊt« (léiisoire de leur.iaLerdire le6 cosium^» 
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nécessaires, el Je les contraindre à représenier 
Joad avec un capuchon, et Polyeucle en scapu- 
l.airc. Cet argument me semble sans réplique, 

ft". Neque hanc incurrit excomunicationem 
religiosus qui dîmittit habitum , seu polius se 
spoliât in suâ cellâ , ut quietiàs dormiat , pu- 
lices qtuerat,.., seu propler calorem œstivum. 

IN'encourt pas l'excommunication, le reli- 
gieux qui met bas son habit, ou plutôt se dé- 
pouille dans sa cellule , afin de reposer, ou de 
chercher ses puces ou les autres petits animaux 
qui l'incommodent , ou à cause de la chaleur 
de l'été. 

Adopté sans réclamations. 
3°. Neque etiam incurrit hanc censurain^ qui 
habitum dimittit ut cum fœmina rem turpem 
habeat, seu ut aliquid liberiàs surripiat. 

N'encourt pas la même censure , celui qui 
quitteson habit pour coramettreavecunefemme 
le crime honteux, ou pour voler plus aisément. 
La première partie de cet article me semble 
exprimée d'une façon trop générale; on aurait 
dû faire une distinction entre les moines qui 
portaient culotte, tels que les Minimes et les 
Grands-Carmes, et ceux qui ne la portaient 
pas, comme les Carraes-Déchaussés et les Ca- 
pucins. On devine la raison de cette objection; 
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quant au fond du paragraphe, Peyrinnis le 
motive en qos termes : 

Hatio est quia tune non dùnàtit kabitum, 
lUpenculosè vagetur^ sed ut commadiùs forni' 
cetUTf vel Uberiiu furelur. JLa raison, c!est qu'il 
ne quitte pa9 sçn habit pour ^lercer le vagar 
hondage et apostasier , mais seulement pour 
forniquer plus à son aise , ou voler avec plus de 
liberté , et d'ailleurs dans l'intention de le re- 
prendre. 

Notis engageons le lecteur à vérifier toutes 
ces citations dans l'ouvrage de Pejrinnis. Il est 
intitulé : Laurentii de Peyrinnis , ordinos Mi" 
nimorum de Officio subditi regularis. Lugduni, 
1^8. Des Devoirs du sujet régulier y chap. a , 
pag. 88. 

Je le répète , ce n'est pas dans les ténèbres 
du moyen-âge qu'on a invoqué de telles maxi- 
mes ;. ce fut un religieux , supérieur d'une com- 
munauté dont il devait connaître les usages et 
les besoins. Ce fut en 1668 qu'on imprima ce 
livre à Lyon , avec approbation et privilège; ce' 
fut dix ans après l'apparition des Provinciales j 
ce fut sous le règne (ïe Louis-le-Grand , quand 
la Sorbonne, les sciences et les lettres brillaient 
du plus grand éclat. 
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APPEL. 



• « » 

APPEL. Un religieux ; lorsqu'il se croyait 
injustement condamné par son supérieur, avait 
le droit d'appel. Il avait recours du provincial 
au général y et du général au pape ; mais il n'é- 
tait pas permis d'ea appeler aux magistrats 
séculiers y qui ne devaient avoir aucune con- 
naissance de ce qui se passait dans le secret du 
cloître. C'était le crime le plus atroce qu'on pût 
commettre dans la religion : le coupable encou- 
rait l'excommunication ipso facto , et était pour 
jamais inhabile à toutes les charges de l'ordre. 
Chez les Carmes, le condamné devenait plus cri- 
minel encore par son appel que par les crimes 
qu'on lui imputait. 

Une réclusion de trois années était pronon- 
cée contre tout Carme qui avait la témérité d'ac- 
con^plir cette démardbe hardie ; et pour lui en 
ôter les moyens , aussitôt la condamnation pro- 
noncée, le jugement recevait sa pleine exécution. 
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AUGUSTINS. Il ne faut pas confondre cette 
espèce de moines appelés Ermites de Saint- 
Augusiin^ avec les chanoines réguliers , qui 
regardent le même saint comme leur fondateur. 
L'ordre qui fait l'objet de cet article prit nais- 
sance en Afrique , à la fin du 4" siècle. Il se 
multiplia tellement ^ qu'au iS" siècle il était 
composé d'une foule de congrégations qui n'a- 
vaient rien de commun entre elles que le nom. 
En ia56, Alexandre IV les réunit et les sou- 
mit à une même règle , qui ne fut approuvée 
qu'en 1290. 

Les papes , voulant s'attacher ce corps actif 
et entreprenant , le comblèrent de faveurs : ils 
furent exemptés de la juridiction des oiidinaires^ 
et jouirent des privilèges des ordres mendians , 
quoiqu'ils possédassent de grands biens. 

La nation des Augustins^ qui a produit Lu- 
ther et tous les plus ardens patrons de la ré- 
forme , était essentiellement belliqueuse : aux 
guerres extérieures poursuivies avec énergie, 
/:,: succédaient des guerres civiles soutenues avec 

résignation. 

Pour mettre un terme à leurs hostilités avec 
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les frères Mineurs , au sujet de la couleur grise 
que chacun des deuic ordres voulait adopter ex- 
clusivement , le pape Grégoire IX décida que les 
Ermites porteraient un habit noir ou blanc , 
avec un bâton en forme de béquille. Les Au- 
gustins obtinrent la révocation de cette der- 
nière clause^ qu'ils regardaient comme igno- 
minieuse. 

En 1256^ une congrégation dite des Pauvres- 
Catholiques se réunit aux Augustins-^ après 
avoir abandonné le parti des Vaudoia ; mais, las 
de leurs 'l^uveaux alliés , ils prirent les armes, 
et , commandés par un certain frère Gaspard , 
vinrent mettre le si^e devant le couvent des 
Augustins. Us s'en rendirent maîtres après quel- 
ques jours de tranchée ouverte , et l'occupèrent 
pendant seize ans. 

«Il y a Iong^;emps, disait le pèreHeliot, 
» en 1727 (Préface de ses œuvres^ tom. 1", 
» pag. 29), que le différend entre les chanoines 
» r<%uliers et les Ermites de Saint -Augustin 
» dure sans pouvoir être terminé. Jean XXIl, 
» pour les mettre d'accord , leur donna en com- 
» mun Téglise de Saint-Pierre-au-Ciel-d'Or, de 
» Pavie, où repose le corps de leur Père, et 
» on leur assigna à chacun un côté pour en être 
» le maître. Mais au lieu que cela aurait dû 
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» conserver ruuion entre eux, cela ne servit au 
» contraire qu'à augmenter leurs divisions j par 
» rapport aux offrandes et aux oblations des 
» fidèles ; de sorte qpe l'on fut obligé de don- 
^ ner à desservir cette ^lise à l'akerhative^ 
» pendant un mois : ce qui a été observé jien- 
» dant long ^ temps , sans que les discussions 
» aient cessé; mais elles augmentèrent Fan i6^5, 
» au sujet du corps de ce saint docteur^ que l'on 
» prétendait avoir découvert daiis cette église : 
» ils la desservent, présenteinent tous les huit 
» jours. M H^ 

Qu'on ne croie pas cependant q;ue les Au- 
gustins ne courussent aux armes que guidés pxv 
un sordide intérêt : l'honneur souvent lés ap- 
pelait dans la lice. Les chanoines réguliers de la 
congrégation de Latrau portaient des chemises 
de laiiie , se flattant en cela d'imiter l'exemple 
de saint Augustin. Les* Ermites ^ qui faisaient 
usage de chemises de toile j ne convenaient au- 
cunement de ce fait : Inde irœ. Vainement 
Alexandre YI intervint->il dans cette affaire; la 
querelle dura encore plus de deux siècles , si 
l'on en croit une anecdote rapjidrtée pai^Pîetre 
CamuiS , évêque de Belley , diuis ses Variétés 
historiques. 

Un chanoine et un ermiîe, s'étànt reïicfohtrys, 
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boinmç^çèreati après touteislcscivilitësd'usage^à 
pérorer sur le véritable habit de saint Augustin. 
On reproduisit de part et d'amre tous les syllo- 
gisqaes. répétés» oea^ fois. Enfin' ^ désespérant de 
s'entendre 9 les deux champions, échauffés^ sur 
le point dese prendie'aux cheteux , inyo^aient 
préalablement le dieu des arnaées y quand ad- 
vint un bon paysan* Soit faiblesse, soit pru- 
dence /les conibattcais suspendirent leur cour- 
roux pour s'en remettre à la décision du bon- 
homme. Celui-^> après s'être long-temps récusé, 
entra en fonction , et examina lés deux adver- 
saires sur tous les points ; puis , ayant remarque 
que le chanoine portait sur sa tunique une es- 
pèce de surplifi.de toile en foriue de chemine , 
il donna gain de cause à/l'ermîte» Le chanoine 
se disposait à en appeler , quand le juge motiva: 
sa sentence enl disant/: oiD ii« me- semble pd$ 
>i^ probable qii!un -homme* d'eqfwit commue saint 
» Auguàtin ait porté sa chemise sur son habit.» 
Au 16*, siècle, beaucoup dçi];*eligieuxdééet 
ordre:, sous )pDétei^e:*^o;^vWto8 frères me- 
naii^t une/vie iliceoéieiasë, etitrépHrent tine 
réforme, dont un des principaux p.oii3its. était 
de porter des sandales. Ils prirent^ nqm cJ'Au- 
g^stijUs- Déchaussés., pour se> distinguer, des 
Grands-Augusiins , qui étaient ceux de l'an- 
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cieuu'e observance. Ceux-ci prétendaient que 
leur patron commun avait poi*té des bas et des 
souliers ; les novateurs soutenaient au contraire 
que l'é véque d'Hippone avait marché pieds-nus. 
Malgré l'intervention des puissances de FËglise^ 
on en vint souvent aux mains ^ et le couvent des 
Grands* Augustius , à Paris j fut plus d'une fois 
le théâtre de ces scènes tragiques* 

Nous nous hâtons d'apprendre au lecteur 
affligé de ces sinistres dissensions ^ que l'ordre 
comptait quarante-deux provinces et plus de 
trente mille religieux. 

Le grand couvent de Paris dépendait immé^ 
diatement du général ^ qui faisait sa résidence à 
Rome, et qui était élu pour six ans. La forme du 
gouvernement était républicaine. Le peuple , 
par des élections libres, nommait des députés 
qu'il envoyait au chapitre de tout l'ordre ; et ces 
représentans avaient le droit de déposer le gé- 
néral , et de remettre à .un autre les rênes du 
gouvernement (i). 

Les 6rands-*Augustins portent une robe et 
un scapulaire blanc dans leur intérieur; mais , 



(i) Louis XIII confirma les privilèges que les Papes 
avaient octroyés à Tordre , et Louis XIY lui accorda de 
belles armoiries. 
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s^ils sortent ^ ils revêtent une coule noire ^ fivec 
un grand capuce. 

L'Âugustin-Déchaussé, ou Petit-Augustin, 
portait jadis une longue barbe ; il y a renonce 
depuis un demi-siède. Il a la tâte rasëe ; la co- 
rolle garnie de cheveux, non interrompue. Son 
costume ne'difiêre de celui du Capucin que par 
la couleur ; qui est noire; ce qui lui a valu 
le nom de Capucin noir. 

On doit rapporter à Tespèce des Âugustins 
les Jeanbonites^ les Brittiniens^ les Guillelmites, 
les Colorites ^ les Peûts-Pères, etc., etc. 

Ud Augustin , ûer comme un Carme , 
En chaire un jour faisait vacarme 
Sur Fexemple que les paréos 
Doivent donner à leurs enfans. 
Saint Augustin , notre bon père , 
Etait , dit-il , manichéen ; 
Mais sainte Monique , sa mère , 
£n fit un excellent chrétien. 
Mieux, valent de saintes pratiques 
Que nos discours évangéliques. 
Pour convertir nos libertins. 
Ah I qtt*on me donne des Moniques , 
' Je vous feni deli Augustins. 
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AUMUSSE. 



AUMUSSE. Cette fourrure était un vêtement 
sous les rois de France de la première race; ils 
portaient eux-mêmes Taumusse sur la tête , et 
mettaient leur couronne par-dessus; mais alors 
elle était d'étoffe. Sous Charlemagne^ on la dou- 
bla d'hertnine , et dans le g"" siècle on la fit toute 
de peau. Insensiblement l'aumusse changea de 
formcj et ne fut plus qu'à l'usage des chanoines 
et chanoinesses ^ qui la portent en été sur le bras. 



AVOUÉS ( XJES> 

AVOUÉS ( LES). Les avoués étaient les dé- 
positaires du temporel des enlises , des abbayes , 
des communautés relimeuses. On ne s'accorde 
pas sur l'origine de Itsuc: institution. : les uns la 
font remonter au 4^* siècle; lè^ autres la placent 
au 8% 

Les notaires et secrétaji^^àyaif^t autrefois le 
titre de chapelain. Le premier a été Guillaume 
de Mesme , chapelain de saint Louis. 
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aARBE. 



BARBE. Dé tous les moines barbus, le plus 
remarquable est le Capucin. Jamais petite mai- 
tresse n'eut autant dé soin pour une belle cke- 
velure blonde , que le Gapucin pour ces longs 
poils roux qui chaînent son menton. Il peigne 
sa barbe avec coquetterie , la graisse avec éom- 
plaisance , et renvelo|>pe d'un petit sac de par- 
chemin pour la pi^server de la pluie. 

Cependant on a vu des Frères conspirer contre 
un ornement qui tral^issait V incognito qu'ils 
voulaient garder quelquefois , et ourdir des tra- 
mes perfides contre les barbes capucinales. Mais 
leCiel a déjoué leurs tentatives impies, ainsi qu'on 
peut s'en convaincre en lisant un beau livre qui 
a pour titre : Histoire des périls qu'a courus la 
barbe des Capucins. - 

Des religieux indociles n'étaient pas les seuls 
qui formassent ces noirs complots ; les femmes 
aussi y oui , les femmes , osèrent souvent d^ar- 
ni r les mehtons des révérends Pérès . 
- Si l'on en 'croit ces petits recueils d'anecdotes 
qui infectaient la France et qu'on faisait tou- 
jours imprimer dans lés Pays-^fias, par respect 

pour la censure, plus d'une moderne Jadîth au- 

3 
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rait dirigé de coupables ciseaux sur la barbe d'un 
trop confiant Capucin. Souvent un de ces der- 
niers rentrait au couvent aussi piteux que Sanoi- 
son mëtamorphosé par un barbier phililtin. 
Alors le Père gardien , vieux renard échsLpfé k 
mille pièges , devinant aisément que le coupable 
s'était endormi sur les genoux d'une autre JDi^ 
lîla , l'envoyait , bien fustigé , dans un sombre 
ci^ohot, jusqu'à ce qu'il vît refleurir son meatoOi 
et que de vigoureux rejetons projetés par de fé« 
coudes racines et aidés par la culture , pussent 
réparer les désastres de l'antique f orétr 

L'histoire suivante , qui eut lieu k Naples en 
1761 , donnera une juste idée de la noirceur fé^ 
minine* Les gazettes de Hollande en ont iiaii 
mention dans le temps , et un auteur français en 
a retracé tous les détails dans un livre qu'il écri* 
vît sous la dictée des héros du drame , et qui fut 
imprimé en 1762 , avec une dédicace auxCapu** 
cins de France. 

Une bonne Comtesse ^retirée dans son cfaâteaii 
à qudques lieues de Naples y avait fait élever 
deux jeunes orphelins nés dans un hâpitaJU 
Chariot^ gros garçon bien £iit, et doué d'un ex- 
cdlent caractère , avait été promu au grade de 
cnisinier* Rosette^ vive, spirituelle , extrême- 
ment fàlkBf aivait toutes le» qualités de le plua 



attrayants soubrette. Us s'aimaient bien âilioèh 
rement ; mais Chariot n'atait pas remaiN{uë sé«il 
combien Ro^Me ëtait déduisante» Un jetinef sei- 
gndur qui venait habitoellemenl ches la G6iil<^ 
tesse f aprè& avoir &it souvent à la pauvre petite 
des offres infâmes^ toujours rejetées avec indi- 
gnation ^ conçut l'abooiinable projet de k f&ii'ë 
ènlevet. Un jour que Rosette allait au village 
voisin , quatre hommes masqués l'entourent , se 
saisissait d'elle > et la portent évanouie dans une 
voiture ; bientôt elle est loin de .ton amant. 

Si je composais un roman , je pourrais con-^ 
sacrer deux 6u trois chapitres au d&e^poir de 
ce dernier; je me coixtenteraî de dire qu'il erra 
long-temps comme un insensé dans les campa- 
gnes voisines. Un jour^ fatigué delà vie , il aper- 
^it un couvent de Capucins , ce qui n'est pas 
rare eh ce pays; il frappe , demande à éti'e ad- 
mis, et sa profession de ctlisi trier lui ouvre les 
portes du sanctuaire. 

Chariot possédait bien son aft ; et cômï&é if 
est rare que les grands talens restent lông-fenipafc 
enfouie dans les provinces ^ la renémmée porta 
son nom jusque dans le grand coûtent dèNa- 
pies ; et le Père Provincial qui y feisait sa tési- 
dence ^ voulut sf'attacher ce précieux sujet. 

lie frère Charles ( car tel était son nom de re* 

3. 
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ligion) était doux, prévenant , affectueux, plus 
ami de la propreté que ses compagnons. Une 
teinte de mélancolie qu'il devait au souvenir 
toujours présent de sa Rosette , rendait sa phy* 
sionomie plus intéressante que n'est d'ordinaire 
celle des religieux, et sa barbe légère et moel- 
leuse n'ôtait rien a la douceur de ses traits ; ajou- 
tez à ces qualités celle d'une grande facilité 
d'élocutiou qu'il avait acquise dans les anticham- 
bres de la Comtesse , et vous ne serez pas étonné 
que peu après sa profession, on l'ait élevé à l'une 
des plus grandes charges capucinales, celle de 
Quêteur. 

On a dit qu'un homme bien amoureux n'est 
pas capable d'une action basse. Serait-ce au sou- 
venir de son amie que le frère Charles était re- 
devable de cette intégrité qui le distinguait dans 
ses fonctions? On a vu des quêteurs nourrir, 
sans la permission du Supérieur, une petite fa- 
mille à laquelle ils prenaient un intérêt tout pa- 
ternel; frère Charles, au contraire, ne touchait 
pas plus au pain de la veuve qu'aux confitures 
du riche; épuisé par la soif, il respectait autant 
le muscat du bienfaiteur (i) que }e vin clairet 
du pauvre vigneron. 

(i) C*e8t le nom qu'on donnait à ceux qui avaient cou- 
tume de faire de grasses offrandes. 
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Un jour^ faisant sa tournée dans les rues de 
Naples, il entre dans ^ un hôtel magnifique , 
monte un large escalier^ traverse dnq ou six ap- 
partemens sans rencontrer personne à qui il pût 
adresser sa supplique ; il allait revenir sur ses 
pas^ lorsqu'il aperçut une petite porte. Il frappe 
doucement de son doigt recourbé et fait jouer 
la clef avec délicatesse : la porte s'ouvre; l'œil 
baissé, les mains cachées dans ses larges man- 
ches , il expose avec humilité' la misère de sou 
couvent. Une belle dame / mollement étendue 
sur un riche canapé, lui fait là réponse la plus 
gracieuse. Quelle voix! s'écrie Chariot; il' lève 
les yeux : Quoi ! c'est vous , c'est vous , Rosette ! 
En disant ces mots^ il tombe évanoui. Déjà sept 
ou huit grands laquais étaient accourus à la voix 
de leur maîtresse; on prodigua des secours au 
Frère, qui, bientôt revenu à lui, accabla de ques- 
tions son ancienne amie. Je ne suis plus Rosette , 
répondit celle-ci ; h présent Ton m'appelle Flavie. 
Si je vous aimais moins, je chercherais à dé- 
guiser mes torts ; mais je ne me pardonnerais 
jamais de vous avoir trompé» Alors elle avoua in- 
génument qu'après avoir cédé aux instances du 
premier séducteur, elle avait eu successivement 
huit protecteurs généreux, auxquels elle devait 
une grande fortufte; que le dernier, par son tesr 



99 ENGYCLOPiOlS 

lameat^ Ti^vAit laûeée maîtresse de l'hôtcil oà ils 
se trouvaient ; puis elle ajouta i Mais, mDn {iau<» 
yra Gh^lot, soi^ persuade que ohaque ibis que 
je fju^ obligée de 4>ayer leurS' petits soins par 
quelques co^iplaisaQces ^ mon imaginatioin t'a 
ti^ujours rapproché de moi« Un Gapuoîn in- 
digne devait s^ conteuter de cette resirielioii 
mçn^tale; d'ailleurs ^ Flavie était encore si jolie > 
et cQux sur les traces desquels il allait s'ékneep 
pcNTtajçnt de si ))eaux noms , qu'il ne tanda pas 
>à sceller )a réconciliation par un doux baiser* 
Ji^tei^rs, qe baiser est la première scène d'ua 
dramç qui va se dérouler à vos yeux. 

La caquette. Flaviç , aoooutumée au duvet des 
jeunes Seigneurs^ s'indignait, chaque fois que ses 
lèvres 4élicat^ rencontraient la barbe du Caput- 
çin ; et elle se préparait ^ une amputation^ quand 
Chariot lui apprit qu'une telle imprudence pouivi 
rait lui coûter cher* Flavie alors lui donna une 
certaiue eau qu'on trouve souvent dans les cabi<- 
nets de toilette^ sur tout, en Italie^ en lui disant de 
a*en frotter le menton , que sa barbe tomberait 
infailliblemanti et qu'il $*ea excuserait en prétex- 
tant une maladie ou la faiblesse de son tempé- 
rament. Frère Charlea o&^t , et l'eau produisit 
son e0et. Mais les vieux Pères soupçonnèrent 
quelque ruse ; et un jour que le Frère imberbe 
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éiail à la qoéle, ou plniât aujL genouK de FlaTie, 
toute ûète de son siFatagémé^ acs cempiagiioa» 
ai?aient trouve la ]9etîte fiole cach^dam là paii» 
laase du conpaUey qui, de ret€mr au ceu^enk, 
fut rudement diacijdmë et conduit dans une oba* 
cure prison ; mais on ne l'y laissa pas fort long- 
temps , en considération de ses anciens sert ices, 
et il fut réint<^rédansaa double chsrgede qru^. 
têur et de cuisinier. ^ ' 

Oi| pense bien que sa prennère sortie fut pour 
Fbvie; Mon pauvre Chariot, disait céleri en sq 
pendant à son cou , que t'esl^il donc arrivé? ]e 
ne t'ai point vu depuis un siéde? Gharbn ibjH 
contaitsa mésaventure^ tandis que sonamieiuî. 
prodiguait les plus Douchantes tnrèsses; mais 
quand i][ en vint à parler àes coups^ qu'il avait 
reçus, et dont importait encore lés marques : «fié 
y» quoi ! s'écria Flavie hors. d'eUenoiénle ; rester 
'^ ras*^tu plus long<»tenrps dans ce^repaire/où mi 
» pie^etea services par les traitemens les plus in-* 
» dignes f où tu n'es plus maître dé rien , pbs 
» même de ta barbe? Chariot j ■• Chariot y j'ai de 
^ la fortuné , je veui faire ton bonheur; un bon 
» mariage légitimera nos amours. Je ne vemi. 
^ plus que tu retournes au couvent* Mais non>> 
Tfy ajouta-t'^lle avec un pedt niouvementderage, 
»> il faut y allep^ y aller encore une feis; )e veua 
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» que demain tu m'apportes toutes les barbes de- 
n ces vilains Capucins ; j'en ferai un matelas qui 
» sera le premier meuble de notre ménage : a'est 
» le prix que je mets à ma main. » En disant œs 
motS;^ elle, se retira ; laissant Chariot stupë&it. . 

Chariot n'ëtait pas ne brave; cependant les 
derniers mots de Flavielui inspiraient une force 
qu'il ne se connaissait pas; d'ailleurs, il n'avait 
pas à se louer de ses confrères. Il prit donc sa 
résolution , et se procura sur-le-champ tout ce 
qui lui était nécessaire pour l'exécution de son. 
attentat, c'est-à-dire une liqueur soporifique 
qu'il devait mêler au souper, de ses Argus ^ de 
forts ciseaux, et un grand sac pour renfermer 
les barbes abattues, se proposant de les étaler le 
lendemain aux pieds de sa belle. 

Sonnait minuit, l'heure des grands crimes! 
L'intrépide Chariot , portant d'une main son sac 
entr'ouver t, et de l'autre balançant dans l'ombre 
d'énormes ciseaux , parcourait dortoirs et cel-' 
Iules, s'arrétant un instant devant le lit de cha- 
cun , et chaque station rendait le sac plus pe- 
sant. Il parvient enfin dans la chambre du Su- 
périeur : là il s'arrête, il hésite. Portera-t-il une 
main téméraire sur cette barbe qu'ont blanchie 
soixante hivers? Déjà le remords était rentré dans 
son âme ; un tremblement involontaire le saisit >- 
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il s'éloigne avec prëcipiùitiûii , et /pour comble 
de malheur, laisse échapper èH chemin le granxl 
sac qui retardait sa fuite. 

Il fnt bientôt dank les bras de sa Flavie , qui 
savourait le plaisir de la vengeance , quoiqu'un 
peu fôchée de n'avoir i>as les barbes qu'elle des^ 
tinait à un si touchant usage. Notre héros ne 
partageait pas entièrement sa joie ; il connaissait 
assez les bons Pères pour savoir qu'ils ne laisse* 
raient pas un tel forfait impuni* 

On né sait pas positivement ce qui se pas^ 
au couvent, au réveil des religieux : il faut avoir 
été témoin d'une pareille scène pour là décrire ;* 
ce qu'il j- a de certain , c'est qu'on assembla le 
chapitre, et que la séance fut orageuse. Les uns 
opinèrent pour qu'<|| fermât les portes du cou- 
vrit, et qu'on se dérobât aux regards de la mul- 
titude jusqu'à ce qu'une nouvelle ctué eût ré- 
paré l'honneur des mentons capûciiiaux : ces 
jours de deuil, passés dans l'ombre, seraient 
* effacés de leurs annales. D'autres voulaient ( et 
cet avis prévalut ) qu'on se servit de barbes pos- 
tiches t on ne serait plus alors Oapucin qu'en 
effigie; mais au moins on conserverait le de^ 
corurHy et on échapperait aux brocards des 
gens du siècle. Tous enfin convenaient d'un 
j)oint, celui de tirer du criminel une vengeance 
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éfâau&ie , $i le Ciel le &Uait tomber danaleyiii 

Gepeadant le seigneur Charles ,, car il était 
déjà mëumorphosé en im beau cavalier^ aunii 
pu se dérober au ressentiment d|e ses ancietts 
confrères , sans un nouveau caprice de Flaiôe^ 
Apprenant que les Capucins n*en deraienC pas 
moins officier dans leur église le dimanche toi* 
vant, elle voulut que son amant la conduisit au. 
sermon ^ afin de jouir de leur embarras. Qnelle 
fut leur surprise lorsqu'ils rirent paraître dans la 
ehaire de vérité un orateur extrêmement barbu , 
car il s'était procuré h grands frais une barbis 
magnifique suspendue à ses solides oreilles» mais 
seulement par un fil léger, qui, ne pouvant vé* 
sister long-temps à de tro||k grands* mouveméiis 
d'éloquence^ laissa tomber la barbe au miliau 
deTaudicoire, au grand éionnement des dévoles 
Si dévots /qui n'en pouvaient croire leurs yeux* 
Pour Flavie , elle partit d'un grand édat de rire j 
et comme les Pères s'étaient approchés d'elle 
pour se plaindre de l'inconvenance ^ Chariot fui 
reconnu et arraché des bras de son imprudente 
amie. 

Flavie n'essaja nullement d'attendrir les re«^ 
ligieux par ses prières ni par ses larmes; elle 
Savait combien la justice monacale était sévère^ 
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et que YeséçuÙQU ^uiviàt toujoiufs h •entence. 
J^ imiaM étaient préeieuï; «Ue ooumt ches un 
fiiAC qu'elle coQLuakNût $ la douleur^ aon trouble 
U rendaient plus ^UiaiMitd encore : jamais elle 
igt'ç^vait été si }^Ue. EUevéclamasa {nroteeûon^ 
en lui expaaaut jiaÏTemtet le prix qu'elle met- 
tait. <au ^ryice qu'dle attendait de lui. I/e eei^ 
gneur fut touché de cet excès d'amour | il con-* 
clut VatU^ayant marobé qu'on lui proposait. 
FUvie n'béAÎta pas nn mômeni à tenir ^es pro* 
messes ; le due accomplit W siennes en homme 
d'honneur ; e^ le lendemain notre héroïne , à k 
tête d'unei compagnie d'arehers^ alla droit au 
couvent redemander l'amant qu'on lui avait 
ravi. 

liCs Capucins assurèrent avec une ingénuité 
feinte que le ooupable ayait.été transféré dana 
un avitre moUaçtère ; mais Flavie, se défiant de 
leurs réponses évasives , gciidait les soldats dana 
tous le^ coins de la maison ; enfin> die aperçut 
•au fond du jardin une grande pierre qui parais^ 
Sflut recouvrir une fosse. C'était là que le pauvre 
Chariot» atteint et convaincu du douhle crime 
d'apostasie et de lèse-majesté capucinale, avait 
été condjiit in pace ( voye^ ce mot ). Il était déjà 
presque asphyxié ; à ses côtés , quelques livrés de 
pain , une cruche d'eau > deux eu U'ois eierges / 
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étaient la mesure de s<hi existence; et des osse-' 
mens qu'on apercevait dans un coin du caveau^ 
lui rendaient plus présent le sort qui lui. était 
râervé. Il serait difficile de décrire la femuen*- 
tation que ce spectacle causa parmi le peuple; 
Tautorité, cette fois, oublia sâ prédilection pour 
les moines : le couvent fut démoli et les Capu- 
cins dispersés. 

Quant aux deux amans, ils se marièrent bien- 
tôt ; et pour se soustraire à la vengeance des re- 
ligieux qui les poursuivait partout^ ils vendirent- 
leurs biens^ et vinrent se fixer h Paris ^ où Flavie 
ne tarda pas à accoucher d'une fille^ qui ^ dit-on ', 
pour la morale de l'histoire ^ naquit avec une 
vilaine barbe de Capucin ; mais elle mourut au 
bout de trois jours ; et Chariot répara si bien ce 
malheur, que sa femme mit au monde deux ou 
trois gros garçons qui n'eurent^ des Capucins , 
que la force et la gaîtc. 

L'aventure rapportée par Boursault n'est pas 
moins plaisante. 

n faisait en vers , tous les huit jours , une ga- 
zette qui plaisait au Roi et à toute la Cour. Une 
semaine s'étant trouvée stérile en nouveautés^ 
le gazetier se plaignit , à la table de M. le duc 
de Guise , de n'avoir rien de divertissant dont il^ 
pût remplir sa gazette; Ce Prince s'offrit d'abord 
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à hii donner tin isujet très-propre à réjouir le 
Roi et là Cour : c'était une aventure arrivée à la 
porte de Thôtel de Guise ^H^hez une brodeuse 
fort en vogue ^ où les Capucins du Marais fai- 
saient broder un saint François. Un jour qtie 
leur sacristain était -allé chez la brodeuse pour 
voir où en était IWvrage , il s'endormit pro- 
fondément , la tête sur le métier où il regardait 
travailler; et Thabile et malicieuse ouvrière, 
qui en était précisément à broder le menton du 
saint/ saisit l'occasion favorable d'ajuster ar- 
tistement la longue barbe du révérend Père , 
pouren composer en diligence la barbe de Saint 
François. A son réveil ^ le religieux «fut aussi 
étonné qu'indigné de se trouver pris par un 
endroit qu'il croyait si respectable. Il y eut un 
débat assez plaisant^ entre lui et la brodeuse, à 
qui resterait cette barbe. 

Ce fut de cette aventure que Boursault fit la 
plus jolie de ses gazettes , par un esprit de ba- 
'dinageet nullement d'impiété. Le 'Roi,'qui était 
jeune , en rit beaucoup , çt n'y trouva rien à 
dire. La vertueuse Marie-Thérèse , qui était, la 
piété même, ne laissa pas d'en rire aussi , et nen» 
fut pas scandalisée ; mais le confesseur de.oette 
Princesse , qui était un Cordelier espagnol , li'en- 
tebdit pas - raillerie. Irrité par les Gapu€ins> 
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qui criaient vengeance contre l'outragé fait à 
leur sëraphique Père , il mit le scrupule Aknâ 
l'esprit de cette pieuse Reine ^ et l'ôbligeft de 
demander au Roi une punition exemplaire. S» 
Majesté touIui^ par bonté, tourner la chose eit 
raillerie , et dit même à cette Princesse tout ce 
qu'il put pour l'adoucir ; mais^ la voyant ôbsti* 
née à le prendre sur le sérieux , il la laissa mât- 
tresse de faire ce qu'elle voudrait. 

La Reine , toujours excitée par le Père c6n<^ 
fesseur ^ qui lui en faisait un point de consciencsé, 
manda le Chancelier Séguier, à qui die or-^ 
donna de retirer le privil^e accordé à l'auteur, 
et de l'envoyer à la Bastille jusqu'à nouvel ordte, 
pour lui apprendre à ne plus badiner avec lé9 
Saints. Ce grand chef de la justice ^ ptotectênr 
de tous les gens de lettres , et qui honorait pàr^ 
ticulièrement Boursault de ses bontés^ ne trouVâ 
pas le délit aussi grand que l'était la colère de 
la Reine. Ainsi , en obéissant aux ordres de Sa 
Majesté, il eut l'attention d'ordonner à l'offiGictf 
qu'il chargea des siens , de laisser à l'auteur y 
quand il irait l'arrâter, tout le loisir nécessaire 
pour écrire au Roi et à ses pfrotecteurs. Bour* 
sault , qui y bien content de lui-même et da 
succès de sa gaxeite , ne s'attendait h rien moîAs 
qu'a» eompUmeAt de cet officier qui étah de 
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ses amis ^ oommença par le |yrier de aê meitte 
à table ayec d'autres jeiuiei geoa d^e^prit qui 
dé)eûxiaient oe matk^ islies lui ; et^ quoiqu'il 
ne fût pas fort coûtent du |^te où il devait cou* 
cher ^ il ne perdit rien de sa belle humeur, et 
se siervH du tenipa qu'on kû laissait pour écrire 
une lettre en tera an Grand -Condé, son pro* 
tecteur déclaré. Ce Prince eut la bonté d'en 
parler aussitôt, an Roi, qui fit révoquer sur-le- 
champ l'ordre d'aller à la fiastille^ mais qui » 
par considération pour la Reine, fît défendre 
au coupable de continuer de travailler à la ga-^ 
xette, et, de plus, lui retira sa pension de 2,000 
livres. 

Dans la suite, il obtint cepwdant un privî-* 
lége pour une s^blable galette , «sou» le titre 
de Muse enjouée, qu'il faisait tous les mois 
pour le divertissement du Dauphin. 

François V' , qui voulait tirer de l'argent du 
clergé , obtint du Pape un bref qui ordonnait 
à tous les ecclésiastiques de se faire raser la 
barbe , s'ils n'aiuMii^it mieux se dispenser de 
cette loi en donnant certaines sommes , qu'ils 
payèrent volontiers , plus disposés ii ouvrir leur 
bourse qa'à perdre leur barbe* 

La barbe a éj^uvé ohet tous les peuples le^ 
caprices de la mode. Les Gi^eca l'oM conservée 
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jusqu'au règne d'Alexandre^ et les Romains 
jusque vers Tan de Rome 4^4* Ce fiit Scipion 
l'Africain qui introduisit l'usage de se raser tous 
les ^ours. Une longue suite d'Empereurs s'y 
conformèrent; mais Adrien reprit la barbe, et 
son exemple fut suivi par ses successeurs jus- 
qu'à Constantin. Elle reparut sous Héradius , 
et tous les Empereurs Grecs l'ont portée. Les 
Goths et les Francs n'avaient qu'une moustache* 
Clodion ordonna à ses sujets de laisser croître 
leur barbe ; pour qu'ils lussent distingués des 
Romains. Les anciens philosophes portaient de 
longues barbes ; les ecclésiastiques d'Orient en 
ont toujours eu; en Occident ^ au contraire , le 
clergé a toujours été rasé. Il y a des pays où la 
barbe exprime la douleur ; il y en a d'autres où 
le défaut de barbe est une marque de deuil. 



BARRES. 



BARRES. En 636 , Homar , Prince Arabe y 
contraignit les Carmes de Jérusalem à changer 
les manteaux blancs qu'ils portaient , contre 
d'autres bigarrés de blanc et de roux ^ préten- 
dant que la couleur blanche était réservée aux 
grands seigneurs de sa Cour. 
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.. Saint Louis 9 en revenant de la Terre^Sainte^ 
en ramena. des Carmélites , au nombre de six^ 
qui s'établirent à Paris, dans une rue qu'on 
nomme encore rue des Barrés ^ du. nom que le 
peuple avait donne .aux^eligieur importes. De- 
puis , les Carmes reprirent le manteau blanc ; 
changement qui avait été prévu dans une pro* 
phétie de sainte Ildegarde. 



BARRETTE. 

BARRETTE. Ce bonnet carré rouge , qwe le 
Pape donne ou envoie aux Cardinaux , était ori* 
ginai rement un bonnet de toile mince , qui des- 
cendait sur les oreilles , et que le Papç avait seul 
le droit de porter. 



BÉNÉDICTINS. 



BÉNÉDICTINS. La règle que saint BenoU 
avait composée 9 vers Tan-SSo, pour les moines 
duMont-Cassiu (i)^ était devenue celle de tous les 

(i) Le monastère du Mont^Cassin fut dëU'uit par lef 

4 
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moiaes d'Occident ; et ceux-ci, tout pleius encore 
du souvenir du Saint dont ils avaient pris leur 
nom j pratiquèrent pendant long-temps les pré- 
ceptes qu'il leur avait lègues. Mais an coni- 
mencement du 9* siècle y et près de trois 
cents ans après saint Benoît ^ les moines se 
trouvèrent trcs-ëloigncs de Télroite observance 
de la règle ^ parce que les monastères répandus 
dans tout TOccident, étant iudcpendans les uns 
des autres, avaient reçu insensiblement divers 
usages, qui furent des prétextes de reMchement. 
Pour y remédier, fut fait le règlement d'Aix-la- 
Chapelle, en 817, par les soins de Saint Benoit^ 
abbé d'Aniane , aidé des conseils de plusieurs 
autres abbés français. Le rétablissement de 
quelques sages observances, notamment de celle 
du travail des mains, dont Tabbé lui-même n'é- 
tait pas excepté , ramenèrent la régularité dans 
les cloîtres. 

Mais au commencement du iC siècle , les 
ravages des Normands et les hostilités univer- 
selles entre les Chrétiens, ruinèrent la plu- 
part des monastères, et éteignirent presque la 
vie monastique en Occident. Ce fut alors cpie la 



Lombards en 58o , et rebâti par le Pape Grégoire II en 710 , 
par les soins d'un Brizien nommé Perronax. 
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piété et le zèle de Guillaume, ducd^Aquitaine, 
donnèrent naissance au fameux monastère de 
Glugni y le plus célèbre de tout Tordre , et qui 
eût resté digne long- temps de l^estime et de la 
vénération que le mérite de ses premiers abbés 
lui avaient conciliées, si les richesses toujours 
croissantes de leurs successeurs, leurs fiefs, leurs 
privilèges, n'avaient pas éloigné d'eux le peuple, 
qui n'aimait pas à voir grossir le nombre de ses 
Seigneurs. 

Le besoin d'une réforme se faisait sentir de- 
puis long-temps, quand, au ii* siècle, Ro* 
bert, abbé de Molesme, voulut faire revivre 
l'étroite observance de Saint Benoît. De là, 
longues disputes entre les moines noirs ( c'é- 
taient cent de Clugni ) , et les moines blancs , 
ainsi appelés parce qu'ils avaient repris les 
manteaux blancs qu'on portait primitivement. 
Ceux-ci formèrent une branche à part dans 
l'ordre de saint Benoît , et portèrent depuis ce 
temps le nom de Cisterciens. # 

* A peine les querelles de ces derniers et des 
Clugnistes étaient-elles assoupies , que l'appari- 
tion de quelques ordres nouveaux , tels que les 
Mendians , rappela dans la lice les Bénédictins, 
à qui leur droit d'aînesse donnait plus d'aplomb 
dans la guerre qu'ion déclarait aux enfans de 

4. 
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Saint François. Ils sentaient que des quêtes à 
domicile feraient du tort aux quêtes qu'ils fai- 
saient eux-mêmes dans leurs églises ^ et qu'à 
prix égal , il était à coup sûr préférable de mé- 
riter les indulgences sans sortir de chez soi. . . 

Bien que de temps en temps des manœuvres 
intéressées jctassçnt de la déconsidération sur 
l'ordre, les Bénédictins acquirent de très-grandes 
richesses. Au. rapport de quelques auteurs , ils 
possédaient trente-sept mille abbayes, quatorze 
mille prieurés, et un plus, grand nombre de 
maisons détachées; ce qui me semble excéder 
toute croyance. Le Prieur de Clugni prenait le 
titre d*Âbbé des Âbbés, et son monastère n'était 
d'aucun 'diocèse : distinction abusive, qui fut 
abolie par un décret du i5 avril 1744* • 

Enfin, en i6i3, fut commencée, et en^ 1621 
fut confirmée cette fameuse réforme, qui prit le 
nom de Congrégation de Saint-Maur, Cette épo- 
que fut celle de la régénération de tout l'ordre^ 
qu'ont illustré d||)uis les M ontfauco.n, lesMabil- 
lon , les Ducange, les Ruinart, et tant d'autres 
grands hommes qui y h la gloire de la France , 
ont fait passer en proverbe l'érudition des Béné- 
dictins. 

Le Bénédictin est sans barbe , la tête rasée , 
marquée d'une corolle linéaire^ les pieds chaus-* 



ses. Il porte culotte, sous une robe de laine noire 
enveloppant tout le corps ; le capuçon lâche , 
presque arrondi, ample ; le scapulaire pendant, 
le collier borde de blanc , la ceinture de laine 
ou de soie , longue et large ; le manteau noir, des- 
cendant jusqu'aux talons , et double le plus sou- 
vent de noir; les manches étroites, rëtrécieis 
au poignet , et un peu relevées. Quand il sort , 
il se dépouille du capuçon^ 



BËRUm. 



BERTHE. Nom d'amitié que les moines don- 
naient à leurs pénitentes. 

Prieur de mes Berthes jaloux... 
Berthe peu fine , 
Nous serions bien fous 
De nous fouetter tous 
De la discipline. 

Le P. L>f.LXM4ifT. 

• • - 

On appelle une dévote une Berthe ; mais ce 
terme , dit Tréùoux , a quelque chose de mé- 
prisant» 
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BRACTIALES. 

BRACTIALES. Les deux bractiales qui fai- 
saient partie des douze poches des Capucins ^ 
étaient situées sous les deux aisselles. Dans Tori^ 
gine^ on y mettait le mouchoir, le diurnalet les 
alphabets pour les enfans. Depuis, l'ordre s'étant 
perfectionne ^ on y mit le peigne pour la barbe 
ou la couronne, un étui de parchemin gris pour 
envelopper la barbe la nuit ou pendant la pluie^ 
un porte-bougie, un petit fusil d'Allemagne, 
une boîte pleine de petits Agnus pour les ser- 
vantes des personnes chez lesquelles l'on va loger 
ou simplement quêter. Quelques Pères y ca- 
chaient leur tabac. 

Les Carmes nommaient aussi bractiales une 
espèce de besace qu'ils portaient sur le bras. 



BOUROCHE. 



BOURÔCHE. On nommait ainsi , chez les 
mendians , une grande gourde de cuir bouilli y 
dont les quêteurs se servaient pour quêter le 
vin , et qui contenait huit ou dix pintes* 
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CAMALDULES. 



CA.1V1ALDULES. Le Camaldule (religieux 
solitaire) est remarquable par une longue 
barbe descendant sur sa poitrine. Sa tête r&sëe 
est garnie de poils courts qui forment une co- 
rolle linéaire. Il porte culotte, et a les pieds pro- 
tégés par une semelle de bois. Sa robe blanche^ 
d'un drap grossier, tombe sur ses pieds; le ca- 
puçon en est arrondi et lâche; les manches, 
de la longueur des bras , sont amples; le scapu- 
laîre est fixé an moyen d'un^ ceinture bianehe , 
«t le coUîer étroit et cousu à la robev Une veste 
de laine lui tient lieu de chemise; enfin nA 
ample manteau blanc enveloppe tous seD autres 
yétemens , et retombe sur ses pieds. 

Les Frères lais ont le corps ceint d'une cour- 
roie. '" 

Le Gamaldule a l'air sévère , la démarche 
pesante ; il chante au chœur sept fois le jour, 
et se relève au milieu de la nuit pour le même 
exercice. Il ne sort que rarement, et, dans ce 
cas , Change sa chaussure de bois contre une 
paire de mauvais :Souliers. Il ne quitte que ses 
sandales en se couchant , et dort tout v^u , 
même dans les plus grandes chaleurs. Il se nûur^ 
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rit de poisson^ d'œufs et de végétaux, et ne fait 
usage que d'huile. La punition la plus usitëe 
est la discipline circulaire : c est passer par les 
armes du couvent. 

Cette espèce de moines fut toujours assez rare 
en France. En 178a; elle fut chassée des Etats 
d'Autriche. 



CAPUCE. 



CAPUCE. Le capuce est le couvre-chef de 
tous les moines ; la forme en varie suivant les 
us et coutumes de chaque ordre , et il peut être 
versatile, lâche ^ fixe ^ mobile ^ pointu, en en* 
tonnoir, carré, en cœur, court, long, en pointe 
ou en queue'de morue. Nous ne saurions trop 
avoir de .vénération pour les capuces , puisque 
ce vêtement monastique a donné son nom à nos 
Rois ) et que , suivant le Bénédictin Ducaoge , 
Hugues, le chef de la troisième race, fut sur- 
nommé Capet , parce qu'il avait coutume de 
porter un capuce. ( J^oyez Capucobt. ) 

Des Forges Maillart, sous le nom de made* 
moiselle de Malerais de la Vigne, dans son éjpi- 
taphe du frère Hilariou , Capucin , dit de ce 
fameux quêteur : 



MONASTIQUE. Sj 

Sans impudence il fut badin , 
Sans être cafard il fut sage , 
Mérite assurément divin 
Chez le capuchonné (i) lignage* 



CAPUCINS- 

■; : . . ■ '" . ' ■ » 

' CA.PUCINS. L'abomination était dans le lieu 
saint 9 tous les genres de souillures infectaient 
l'ordre. sera phique. hes malheureux Cordeliers 
ne se contentaient pas des offrandes dont les peu- 
pies les accablaient ,■ ils voulaient des richesses , 
et se les procuraien t par des extorsions. Ce n'é^ 
tait pas. assez pour (eux de ne vivre que pour le 
sommeil et ^ivresse, d'entretenir ■ des femmes 
et des filles, il .fallait qu'ils missent le comble 
à tous ces scandales en défigurant le véritable ^' 

habit de, Saint François, et en dirigeant des ci- 
seaux profanes contre l'édifice du capuçon 
carré et pyramidal qu'avait porté leur fonda- 
teur. ( /^p/ez Capucon. ) ^ 
', Un d'entre. eux cependant, Mathieu de Basli 
ou Baschi , méditait en silence une éclatante 
réforme, et Dieu> en j524> lui fit trouver mi- 



(i) Qui porte un capuchon. 
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raculeusemenl le véritable babil de Saint Fran- 
çois. Transporlë de joie et saisi d'un saint res- 
pect, Matbieu le baisa plusieurs fois, l'arrosa 
de ses larmes, en prit la forme, la mesure et 
les dimensions . et alla faire part de sa décou- 
verte aus Frères François de Cartoze et Louis 
de Foro, Mais leurs Supérieurs, craignant que 
cette reforme ne les fît rougir de leur propre 
dérèglement, eurent la cruauté de les jeter dans 
un cacbot, où, pendant quatre mois, ils furent 
tourmentés par la faim, la soif et le fouet. 

Kclâcbés par ordre du Pape , ils en obtinrent 
un bref en 1026, qui leur permettait de vivre 
selon le premier esprit de la règle ; et parce que 
cela paraissait impossible chez les impurs Fran- 
ciscains, ils se retirèrent dans un ermitage. Mais 
lé diable suscita contre eux le ministre provin- 
cial des Cordeliers, qui , à la tête d'une troupe 
d'archers, les poursuivit long-temps, les irai- 
tanldese'dttieux et d'apostats. Knlin, persécutés 
de tous côtés , ils se mirent sous la protection 
du duc de Camerin , qui les déroba à la fureur 
des Cordeliers, et obtint, en i528, du Pape 
Clément VII , une bulle par laquelle il lent 
(^tait permis de vivre dans les ermitages, et de 
porter de la barbe , avec un capuçon pyra- 
midal. 




A 
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Dès ce moment le rasoir ne passa plus sur 
leur menton. Les enfans qui les virent passer , 
frappés de la forme de • leur capuçon , les sui- 
virent en foule ^ criant après eux : Capucins I 
Capucins! Les bons Frères, qui n'avaient pas en- 
core de nom , adoptèrent ce dernier. 

Cet ordre fut sur le point de périr dès ses 
commencemens par l'apostasie d'Okin. Il avait 
quitté les Cordeliers pour entrer chez les Ca- 
pucins , qui l'avaient élu Général. Sa réputation 
de sainteté , son talent pour la prédication , lui 
avaient fait espérer du Pape Paul III le cha- 
peau de Cardinal. Trompé dans son attente, il 
en conçut un si vif ressentiment , que dans ses 
entretiens et sermons, il mêlait, des invectives 
contre les débauches de la Cour de Rome; ce 
qui le fit soupçonner d'hâ^ie. 

Le Pape fit mander Okin à Rome ; et pour 
qu'il n'hésitât point à s'y rendre, on répandit 
le bruit qu'il allait être revêtu de la pourpi*e. 
Okin seul comprit qu'on ne l'y appelait que 
pour le précipiter dans un cachot, ou plutôt 
dans lesHammes. Il se retira à Genève, et y 
«adopta les erreurs des Sociniens; et cet homme, 
^ui s^était cru digne du cardinalat , ne pensa 
point déroger en épousant une blanchisseuse , 
dont il eut trois enfans. 



r« 
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Paul III en fut tellement irrité , qu'il conçut 
le projet de supprimer Tordre des Gapucins*, 
persuadé qu'une congrégation qui avait prcxlnit 
un si grand hypocrite, ne saurait être utile h 
TEglise : mais Dieu ne le permit pas. » - - 

Charles IX , à la prière de sa mère , les attira 
en France, où ils prospérèrent au point de pou- 
voir, hicntôt après, former un corps redoutable 
dans l'armée de la Ligue. 

En 1700, on comptait en France environ six 
mille Capucins, qui possédaient onze provinces 
et trois cent ving-neuf couvens. Vers le milieu 
du même siècle , ces bons Pères sentirent que 
la Société de Jésus, attaquée partout, devait 
s'écrouler (1), ou au moins s'éclipser bientôt. 
Adroits politiques , ils voulurent hériter de la 
confiance dont quelques bonnes âmes hono- 
raient leurs confrères , et à laquelle ils avaient 
tant de droits incontestables. C'est à cette occa- 
sion qu'ils lancèrent dans le public le prospectus 
suivant : 



(i) Nicole a remarqué que les corps les plus religiem^/ntt 

se soutenaient guère plus d'un siècle dans leur première fer- 

veur; qu^api'ès ce temps, ils avaient ordinairement besoin 

d*une réforme qui les rappelât au premier esprit de lédr iiùlh- 
titut. : . . j . . . . / 



\ 
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Iifous venons d'acquérir Tancien fonds de boutique 
Appartenant jadis à la Sorbonne antique; 
Force hébreu , force grec , et du latin surtout , 
Du bon sens à foison , de la science et du goût , ' 
Du zèle pour la foi , poui'la foi de nos pères , . 
Sans dresser .échafaud , ni bûcher à nos frères , - 
Tel n*est pas le Jésuite (i). Ou furet , ou vautour , 
Ou vautour à la ville , ou furet k la cour , 
Le Jésuite inventant la machine infernale ; 
Pour perdre les Etats , TEglise et sa morale; 
Janséniste à la Chine , à Rome bas valet , 
Des Rois toujours esclave , et jamais bon sujet. 

L'ordre entier se composait de plus de 3o,ooo 
religieux repartis en 1 9800 maisons ^ et formant 
38 provinces. 

La vie des Capucins, en France , était fort aus- 
tère : on comptait chez eux quatre carêmes par 
année ; mais ils étaient précédés par le temps des 
récréations ( voyez ce mot ) , c'est-à-dire que le 
carnaval recommençait quatre fois pour eux. 
Pendant ces jours heureux, on se pressait moins 
de quitter ]a table^on dispensait le Père semainier 
de sa lecture ordinaire; en revanche, le Père dé- 
pensier faisait courir le gorgeon ( voyez égale- 
ment ce mot) , et on se permettait la petite chan- 
son après le dîner, qu'on ne quittait que pour 

(i) Le concile de Trente les appelle les Qere» réguliers 
de la Compagnie de Jésus^ 
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jouer la comédie , ou pour se livrer à quelque 
plaisir honnête. 

La vie de Henri y comte du Bouchage , duc de 
Joyeuse, Capucin, est renfermée en abrégé dans 
ces deux vers du 4* chant de la Henriade .• 

Vicieux, pénitent, courtisan, solitaire^ 
Il prit , quitta , reprit la cuirasse et la haire. 

Le Capucin a le menton, les joues et la lêyre 
supérieure garnis de longs poils roux , la tête ra- 
sée, la corolle velue interrompue vers le siuci*- 
put, les pieds h demi-chaussés ^ le col nu. La 
robe de drap, composée de lambeaux h demi-ùsës, 
et cousus ensemble, est brune, marquée sur 
l'abdomen de deux plis longitudinaux, et des- 
cend jusqu'à mi- jambes ; le capuçon est mobile, 
alongé, pyramidal, subulé à son extrémité; les 
manches viennent jusqu'au bout des mains, sont 
amples, et serventd'enveloppeà desbras velus(i). 
La corde dont les Frères sont ceints doit être 
rude , sans travail et à trois nœuds. Le manteau , 
qui est sans doublure et tronqué par derrière, 
n'enveloppe que le dos , l'abdomen et les extré- 
mités supérieures. 

Les Frères lais n'ont pas le capuçon. 



(i) La règle défend de recevoir les postulans qui n'au- 
raient pas les signes extérieurs de la virilité. 
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CAPUCINS-DIRECTEURS. 

Le Ciel défend de vrai certains contentemens , 
Mais il est avec lui certains accommodemens. 

CAPIJCINS-DIRECTEURS. Pourpeuqu'un 

directeur soit achalandé, il ne doit manquer de 
rien, car les' dévotes s'intéressent très-fort à la 
santé de leur R. P. directeur. A-t-il une petite 
toux? se plaint-il un peu de l'estomac ou de la 
poitrine? aussitôt on envoie des bouillons gras ou 
maigres, selon les temps; des confitures, des 
biscuits ; des bouteilles de bon vin et de ratafiat 
exquis viennent aussi en foule. Une dévote a-t- 
elle quelque secret à révéler? c'est toujours à son 
directeur qu'elle s'adresse. Il est donc recoiftiu 
qu'un directeur peut aisément avoir toutes les 
commodités de la vie , et qu'il a de grandes res- 
sources pour adoucir les jeûnes les plus rigou- 
reux. 

Il faut convenir, à la vérité, que parmi la 
troupe des dévotes, il s'en trouve ordinaire- 
ment beaucoup qui ne sont pas toujours en 
état de fournir à l'appointement ; mais celles qui 
n'oiit point cette commodité ne sont pas moins 
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Utiles à leur directeur ; il sait les employer toutes 
selon leurs talens, et retirer des services de cha- 
cune : les unes lui cousent ses mouchoirs , son 
linge; les autres le lui blanchissent: celles-cL 
sont pour faire les commissions en ville; celles- 
là sont réservées pour l'agrément de la société 
et pour les conversations enjouées, car s'il a 
quelque penchant à la galanterie, il sail^bienoù 
s'adresser : il connaît déjà les inclinations ,d® 
chacune, et les plus secrets mouvemens de leur 
cœur. Cependant un directeur expérimente . ne 
choisit ses favorites que parmi les dévotes de 
profession, et même que parmi celles du com- 
mun ; car, pour les riches dévotes , on les ménage 
pour d'autres fins , et on ne leur parle que de 
dévotion , si tel est leur bon plaisir. Il s'adresse 
encore moins à toutes celles qui ne sont point 
enrôlées sous la bannière de la dévotion , parce 
que celles-là n'ont point ordinairement grand 
goût pour le petit collet ni pour le froc ; mais il 
évite surtout comme un écueil ces jeunes mon- 
daines à qui il faut des grenadiers ou des sapeurs 
pour amans. 

Si le jeune directeur dont je vais raconter 
la triste aventure (i) avait eu plus d'expérience^ 

(i) Cette histoire est arrivée en France, et même asses 
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il n'aurait jamais eu l'imprudence de s'attaquer 
comme il le fit à une de cette espèce. 

Une de ses pénitentes lui faisait un détail assez 
bien circonstancié des faveurs qu'elle accordait 
à son amant.. Un pareil récit^ fait par une belle 
bouche, devait exciter des idées bîei| vives dans 
l'imagination d'un homme qu,e l'âge et le tem- 
pérament n'avaient pas rendu insensible. 

Après avoir long-temps comprimé sa passibn , 
il lui avoua enfin un jour qu'il en (était si forte- 
ment épris, qu'il ne pouvait résister à la douce 
impression que ses charmes faisaient sur son 
cœur. La belle fut un peu surprise d'une pareille 
déclaration. Considérez y lui répondit-il^ qu'un 
directeur est un homme pétri du même limon 
que les autres. 
* 

Nos sens facilement peuvent être charmés 

Des ouvrages parfaits que le Ciel a formés ; 

Ses attraits réfléchis brillent dans vos pareilles. 

Mais il étale en vous ses plus rares merveilles : 

Il a sur votre &ce épanché des beautés 

Dont les jeux sont surpris et les cœurs transportés , 

Et je n'ai pu vous voir , parfaite créature , 

Sans admirer en vous TAutear de la nature. 



près des bords àe la Seine. On ignore si le héros était Carme, 
Récollet ou Cordelier. 

5 
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Ah ! pour être dévot je n'eo suis pas moins homme ^ 
Et lorsqu^on vient à voir vos célestes appas , 
Un cœur se laisse prendre , et ne raisonne pas. 

Voyez David y voyez Sialomon, c6» Princes ii 
grands, si religieux , n'oot-ils pas été sujets à là 
passion de l'amour? Pourquoi? c'est que oe|tè 
inclination est naturelle au cœur de Thomme^ 
et que tous ceux en qui le tempérament ne pêche 
pas 9 ressentent en eux ce penchant qui porté les 
deux sexes à s'^itr^aimer. •— * Mais , répliqua la 
belle, si votre tempérament vous portait à la ten* 
dresse, à l'amour, il ne fallait donc pas embiras* 
ser un état comme le vôtre. — Je l'avoue; mais 
j'étais si jeune que je ne me connaissait pas ea- 
core moi-même. Je quitterais à présent la coa- 
ronne monacale pour posséder votre coeur* — I), 
faut tâcher de rentrer dans la bonne voie; je 
sais bien que je ne pourrai jamais me résoudre 
à aimer un homme couvert d'un habit ecc)ésias* 
tique. 

Le directeur ne se rebuta point pour un si 
mauvais début ; il se flatta cpi'il pourrait trouver 
quelque moment pi us favorable : voilà toujours^ 

1 M 

disait-il en lui-même , un grand pas de fait* 

Après cette déclaration, la belle avait résolu 
de lui interdire l'entrée de sa maison ; elle se re- 
tint cependant , et se contenta d'éludet* ses pbiir* 
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suites obstinées; mais voyant qu'il n'en était que 
plus ardeQt à la {^dur«uivre , elle lui défendît, 
à la première visité qu'il lui rendit, de remettre 
davantage les pieds chez elle« Poussée à bout par 
les importuniti^ dû directeur, elle s'en plaignit 
à son amant» Géhii-^i, piqué, résolut des'en ve^n^ 
ger, et promit cependant de ne se conduire en 
cette affaire ^ue d'après les ordres de sa maîtresse. 

Le diréc|.eur, de son oôté, ne fut pas long- 
tecops à Ji'ëvenir vers Uobjét de ées voeux ; if fit 
taât qu'il obtint enfin un rendez-vous : c'était un 
dîmâncke hprès midi , . et pendant qu'on serait 
^x vêpres , qu'il devait être payé du plus tendre 
retour* Le'directeur s'en retourna joyeui,el at- 
tendait avec impatience cet bieureux moment. 
L'amàiit proposa de se cadber dms quelqu'ëû- 
dtoit, et d'entrer dans la chambre avec une borïile 
l^oussi^e pour faire passer au cafard ee^ déman- 
geaisons de chair qui l'incommodaient. La belle 
adopta un ^titrc plan de vengeance. 

Le diâaapche arrivé , le directeur s^empre^a' 
de se trouver au rendez^vous. Avant d'aller piUs 
lojni , lui dit-elle , il faut que je voiis àveriiifôe 
d'une chose , c'est que je ne saurais mé résoudre 
k rien accorder à un homme couvert d'un habit 
religieux; je ne veux pas même qu'ilsoît dans 
cette chambre : il faut , s'il vous plaît , que vous 



5. 
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le mettiez dans ce cabinet. 11 n'y a rien qu^un 
homme possédé d'une pareille passion ne soit 
capable de faire pour parvenir à la jouissance de 
ses désirs : il ne balança points et entra dans le 
cabinet. Pendant qu'il se déshabillait, la demoi- 
selle sortit de la chambre à peti( bruit, et ferma 
tout doucement la porte à double tour. 

Aussitôt que le directeur eut ôté son habit , 
il rentra dans la chambre pour rejoindre la don- 
zelle. Etonné de ne pas l'y trouver, il s'avança 
vers le lit, croyant qu'elle était cachée dei^ère 
les rideaux. Pendant qu'il la cherchait, il en- 
tendit fermer la porte du cabinet au verrou. A 
ce bruit, il courut tout éperdu vers la porte de 
la chambre; mais, la trouvant aussi fermée , il 
demeura quelque temps immobile, tant il ëtait 
saisi d'ctonnement et de frayeur ! L'amant, après 
avoir ferme le cabinet , lui adressa ces paroles à 
travers U porte : « Àh ! Père , il vous faut des 
» demoiselles pour vous divertir! Eh bien! nous 
» allons envoyer chercher votre Supérieur, qui 
» vous lavera bien la tête : au reste , ne faites pas 
M le méchant, car nous sommes ici denu ou-trois 
» drôles capables de vous bien étriller. » 

Quand il fut un peu revenu h lui-même, il 
gcmit et pleura sur sa situation présente; il en 
demanda pardon à Dieu , et forma la résolution 
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de ne plus écouter de semblables tentations. 

Sur ces entrefaites, le Supérieur du couvent 
était arrivé ; le directeur s'étant alors mis à ge- 
noux, lui dit d'une voix tremblante : « Hélas! 
» mon R. P. , voyez dans quel misérable état ils 
M m^ont réduit. • .^oSes soupirs et ses sanglots l'em* 
péchèrent d'en dire davantage. 

La conjoncture était délicate et embarrassante 
pour le Supérieur; néanmoins, comme il était 
hdtpime d'esprit, se tournant avec un air plein 
d'indignation vers celui qui l'avait conduit, dans 
cette chambre : « Je vois , lui dit-il , que vous 
avez usé de violence envers ce pauvre religieux, 
pour le mettre dans l'état où il est; mais j'aurai 
raison d'un tel affront fait à notre sainte reli- 
gion et à notre communauté. » 

Âh ! que Molière les a bien peints , ces gens. . • 

m 

«... Prompts , yiDdicatifs , sans foi , pleins d'artifice y 
» Qui , pour perdre quelqu'un , couvrent insolemment 
» De rintérét du Ciel leur fier ressentiment , 
» D'autant plus dangereux dans leur âpre colère , 
» Qu^ils prennent contre nous des arme3 qu'on révère , 
» Et que leur passion , dont on leur sait bon grë , 
>y y eut nous assassiner avec un fer sacré. » 

L'amant, étonné de ce début du Supérieur, 
lui dit : Mon Père, vous prenez la chose autre- 
ment que nous l'avons prévu; nous n'avons eu 
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dfaulce vue > en vous priant de venir ici , que 
faire réprimander ce religieux, qui véritaMe- 
ment s'est trop oublié. — Ce n'est pas ainsi 
qu'en agit, Monsieur; un pareil outrage ne peut 
ni ne doit être souffert impunément. Quoique 
le Supérieur n'eût guère envie de pousser celte 
affaire, parce qu'il voyait bien le déshonneur 
qu'elle ferait à son ordre , il se fit néanmoins 
beaucoup prier. — Je consens à la laisser là^ mai^ 
à condition que vous retiendrez votre langue. 
Le jeune homme le lui promit, et rendit les ha- 
bits au directeur. Lorsqu'ils furent arrivés au 
couvent, le Supérieur prit le directeur en par- 
ticulier, et lui fit une sévère réprimande. Ai} 
bout de quelques mois , on le fit sortir de scm 
couvent, et on donna en même temps ordre lau 
Supérieur de celui où il allait entrer, de veiller 
de près à sa conduite (i)* 

De tous les directeurs , il n'en était point de 
plus heureux que ceux des Moinesses; aussi dit- 
on proverbialement qu'il y a trois êtres qui 
sont heureux dans le monde : un chien de bou- 
cher, un coq de meunier, et un directeur de 
Moinesses. En effet , elles allaient au devant de 



( i) Récréation des Capucins , pag. 206. 
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tout ce qui pouvait lui faire plaisir} s*il voulait 
mettre toute la couunonauté en jrumeur; il n'a- 
vait qu'à feindre la moindre indisposition. 



CAPUÇON , et vulgairement CAPUCHON. 

CÂPUGON. Messieurs nos députes disent 
souvent , en commentant la Charte : Il ne faut 
pas s'arrêter à la lettre qui tue ^^ mai^ à F esprit 
qui vivifie. Nous pourrions prendre ce bel 
axiome pour épigraphe de cet article. Capu- 
çon y à la lettre ^ est un diminutif de capuce ; 
ce n'est qu'un petit capuce^ ou capuçon enfin. 
Mais^ s'il est ainsi nommée ce n'esft que par 
antonomase y puisque , dans la réalité , un ca- 
puçon est le plus grand ^ et j poi^r ainsi dire , 
le monarque de tous lescapuces, et qu'il les 
surpasse tous au moins d'une coudée. 

Les Franciscains ^ en général y ,ont donné h 
leurs capuces le nom de çapuçon ; mais quelle 
en doit être la forme? c'est ce dont ils ne con- 
viçMnent pas entre eux. Pour éclaircir celte 
question si long-temps débattu^ , nous remon- 
teroçts à la source des faits ^ et; dût-on nous ac- 
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cuser de foire sortir la guerre de Troie des déuaf 
œufs de Léda y nous commencerons cette his- 
toire à la mort de Saint François. ( Vojrez^ 

FUAI^CISCAINS.) 

Ce Patriarche^ en mourant^ avait laissé à ses 
sujets un tcstamen,t ^ arche d'alliance , charte 
constitutionnelle qu'on avait reçue avec des 
transports de joie , et qu'on avait juré de ne ja- 
mais violer : mais à peine le Scraphique eut-il 
ferme les yeux , qu'on porta une main sacril^e 
sur ses institutions. Et qui donna ce pernicieux 
exemple? Il est fâcheux de le dire , ce fut Tauto- 
rité , ce furent les Prélats Généraux et les Pré- 
fets des Provinces. La loi défendait d'aller'à che- 
vsd ; on convint de se servir de mules. Saint 
François avait dit : qu'on ne porte pas de sou^ 
tiers. Voulant contraindre ses disciples à mar- 
cher pieds-nus, on éluda la question en décou- 
pant des chaussures qu'on appela sandales , et 
que les philosophes et les esprits-forts nommèrent 
par dérision souliers à fenêtres. On rétrécit le 
capuce pyramidal 9 afin de n'être pas confondu 
avec les paysans qui en portaient de semblables; 
Cette décision , toute aristocratique , aurait 
causé une sédition, si Saint Bonaventure, Gé- 
néral de tout l'ordre, n'avait pas comprimé les 
mécontens : ce qu'il pouvait facilement faire. 
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ëlant maître du poavoir exëcatif. Mais à pein« 
Saint Bonaventure fut-il mort y que ceux qu'on 
avait traités de révolutionnaires et d'insurgés re- 
parurent plus forts que jamais y car l'opposition 
populaire ne saurait perdre ses droits. Ceux-ci 
demandèrent une assemblée des états-généraux 
de ]a nation Franciscaine, et on n'osa pas la leur 
refuser. Nous sommes à la veille des grands évé- 
nemens. * ' 

En 1280^ on se réunit dans une petite ville 
d'Italie. L'assemblée était divisée en deux par- 
tics ^ui ne devaient pas craindre de se mesurer. 
Les opposans prirent le nom de Frères Spiri- 
tuels , les autres celui d! Observantins i 

Les discussions qui ouvrirent la session fu- 
rent d'une médiocre importance. On deman- 
dait y selon Fleury, si la règle oblige sous peine 
de péché mortel ou seulement de péché véniel. 
Quelques propositions relatives à la propriété . 
des choses qui se consument par l'usage ( fun- 
gibles ) et à la propriété de la quête , . furent 
renvoyées à la cornmission du budget. Enfin y 
pour calmer l'irritation toujours croissante des 
esprits , on parla de préciser l;i forme de l'ha- 
bit^ et spécialement du capuçon. On posa trois 
questions sur la couleur, la grandeur et la forme, 
et je dois dire à la louange de cette grande as- 
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seuiiilée que les orateurs les «bordéremfranche* 
ment. On disputa longuement sur la coàlsiic': 
on proposa successivement le rouge ^ le yert , la 
Liane ; le hoir 9 et Ton s'en tint, par transao* 
tion y à une nuance entre le gris et le brun , que 
les anciens appelaient grisart Quant à la grani-» 
deur y un des Spirituels opina pour qu'on ro« 
gnât la tunique jusqu'aux genoux , afin de se 
distinguer d^s autres moines , qui portaient des 
robes traînantes. Sdon lui y il ëtait con&rme à 
la sainte pauvreté d'avoir les jambes à nu* Cette 
observation aurait sans doute prévalu , si u)§ des 
Observantins ne s'était précipité à la tribune 
pour la réfuter. «Hé quoi ! mes Frères, s'écria* 
t*il y oubliez-vous que notre règle nous défend 
l'usage des culottes ? Oubliezrvous que , dans le 
sjfstème de l'honorable préopinant, un faux pas, 
un coup de vent, suffiraient pour écarter le vpile 
du sanctuaire, pour livrer à la risée publique, 
légère^ quod débet pudor ! Ah ! si du moins 
nous étions encore dans cet âge d'innocence> où 
notre sexe indéterminé semblait se dérober aux 
regards profanes {Voyez FRANCisCAms) ! Maif 
non , cet heureux temps n'est plus pour noips. 
Moins d'un siècle a apporté les plus sinistres mo« 
difications dans notre économie , tant physique 
que morale. » Cette belle improvisation , pro- 
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npacée avec âme , produisit la plus vive sen- 
^aÛQii mr r^gseakMée>,ét^ sans elle , il est fort 
pnc^Ue que Ton aurait. réncotitri^ les tuorde- 
Vmvi comme aous nous rappelons avoir Vu les 
ÉçQssaù.s 

Quant a la troisième question ', 'celle dé la 
forme, il fut imj^ossible de s'entendre, surtout 
lorsqu'on arriva ap chapitre liu capiiçoin. Les 
plus beaux discours/ les amendemens, lessous- 
amendemens, ne firencqu'èmbrouiliei' Taffaii-e , 
ei^ faute d'argiimens , on alla|it ^n venir aux 
mains, qiiand le Présidait interposa son auto- 
rité, et poroposa de s'en remettre à la décision dû 
Pape.' 

On envoya donc une députation à Nicolas IIL 
Le Saint-Père /après avoir entendu les parties , 
rendit une bniUe datée de 1280 , qui suspect^ .^^ 
plutôt les hostilités qu'Ole ne les termina. ^*fi ^|^ 
posait en thè^ générale qu'on devait obéir 
à son Supérieur /et cette réponse donnait gain ' 
de cause aux Obsèrtantins. 

Les Spirituels ne se tenaient cependant pas 
pour battus ; mais la trêve fut longue , et on 
ne recommença l'attaque qu'en i5li , trenté^t 
un ans après. Mêmes raisons pour et contre > 
même tumulte , même résultat. On eut recours 
aux lumières de Clément V. Ge P^Htife cirut 
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qu'un moyen de concilier les deux paities ëtait 
de se déclarer en quelque sorte incompëtent» 
Selon lui , il ëtait indifférent que le capuçon 
fût rond ou carre y court ou pointu; il aîon- 
tait que la règle de leur patriarche ne les enga- 
geait à rien sur ce point ; que tel ëtait son avis il 
et celui de ses théologiens. Cette décision ne 
contenta personne ; l'agitation fut extrême dans 
l'assemblée. Tous les partis murmurèpent , et 
quelques historiens (Hospinien) prétendent que 
plusieurs religieux s'oublièrent au point de^dire 
hautement que le Pape et tous ses théologiens 
étaient des bétes, qui n'avaient pas plus In la 
règle de Saint François que celle de Saint Benoit. 
Ils se séparèrent plus animés que jamais. ^ 

Douze ans se passèrent dans cette effervescence 
inquiétante. En iSsS^ on s'adressa au Pape 
Jean XXII. Ce pontife était un homme de tête : 
il voulut donner à cette affaire toute l'attention 
qu'elle méritait. Il exigea que les deux partis 
lui soumissent leurs prétentions par écrit , et 
assembla le Sacré-Gollégc des Cardinaux. Les 
questions proposées furent envisagées sous tous 
les points de' vue. Enfin ^ le Pape rendit une 
bulle qui confirmait les décisions de ses deux 
prédécesseurs , ajoutant qu'il n'était pas ques- 
tion de capuçon dans l'Evangile. Une expia- 
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sion de murmures accueillit la réception de 
cette bulle ; on la qualifia , à Funanimité , d*e:r- 
tras^agante , et c'est encore sous cette dénomi- 
nation qu'elle est connue dés cano'nistes. Enfin , 
on se réunit contre lés malheureux Papes. «Les 
» efiets de cette disputa frivole rie furent que 
» trop sérieux, dit Fleary. De leur propre au - 
» lorité, lès Frères indociles, déclarèrent le Pape 
» Jean XXII hérétique, et appelèrent de ses dé- 
» disions au futur Concile. Enfin , la révolte 
» alla «i loin, que ces Frères Mineurs, soutenus 
» pai^rEmpereur Louis de Bavière , firent dé- 
» poser Jean XXII, et mettre à sa place l'Ânti- 
» Pdpe Pierre de Corbière y Tun d'entre eux , 
M qui , pour soutenir sa dignité , fut réduit à 
» prendre de toutes mains.» (^Huitième Discours 
sur V Histoire ecclésiastique. ) 

Ce grand coup d'état ne terminait pas encore 
la querelle entre les Spirituels et les Observan- 
tiiis; aussi. 4es puissances monastiques, qui, 
depuis un demi -siècle , avaient été paisibles 
spectatrices dé ces troublés , crurent-elles leur 
intervention nécessaire. Les Dominicains , sui- 
vant l'Usage des médiateurs, se prononcèrent 
pour les plus forts , qui étaient les Observan- 
tins. Les Spirituels furent déclarés héj^étiqueis; 
plusieurs d'entre eux brûlés comme tels, et 



leur faciion se trouva comprimée, mais non 
anéantie. 

Nous avons vu {à Varticle Gapugihs) dom^ 
ment Dieu suscita , au ^6'' siècle, un Saint 
homme qui remit en honneur le capuçon 
carre et pyramidal; nous avons vu avec quel 
acharnement les Cordeliers 9'élevèrent contre 
cette réhabilitation , qu'ils appelaient innova- 
tion. 

En iSsS, le Pape Clément VU ayant âùto* 
risé Tinstitution des Capucins , tous prêts à Vai> 
ser leur sang pour le vénérable capuçon , dopt 
ils tiraient leur nom , les Cordeliers obsenran* 
tins sonnèrent l'alarme. Le premier choc fiiC 
terrible ; mais , de ])art et d'autre , on mit bien- 
tôt bas les armes , plutôt par fatigue que |N|r 
accommodement. . : ..* •\\^ 

. L'incendie , mal éteint , couva pendant pbâs 
d'un siède 9 pour se rallumer plus violemment 
au grand jubilé de Rome y de i6a5. CordelicM 
Conventuels , Observantins , Soccolants , Becqi:^ 
nistes, Capucins^ Récollets ^ Tiercelins^ Fio- 
puces; en un mot, toute la famille franciscaine 
était accourue à cette solennité , dont die f ai* 
sait les honneurs. Hélas ! pendant la procession, 
un vieux religieux avait remarqué que l'habit 
d*un Cordelier différait de celui d'un Capucin 
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pav dix-sept pièces essentielles , sans compter les 
accidentelles. Rechercher quel était le véritable 
habit de Saint François^ c'était agiter le brandon 
de la discorde. Un bon Cardinal voulut prévenir 
ce malheur ; il manda les' religieux^ leur fit une 
allocutioii louchante , dans Tcspôir de tout con- 
cilier. «Qu'un capuçon soit plus court ou plw 
» long, disait-il, ce n'est toujours qu'un petit 
» morceau de drap. » A cette réponse , un des 
Capucins, voyant bien qu'il n'est pas besoin 
d'étudier pour deveniî^ Cardinal , s'approcha de 
l'Eminence, et lui <Jit avec un sourire malin : 
<k Monseigneur , pour contenter tout le monde , 
» nous allons nous faire faire chacun un cha- 
» peau semblable au vôtre ; ce ne serait qu'un 
» morceau de drap rouge sur notre iéte. »> ( /^a- 
riétéê historiques y par Camus, évêque deBelley.) 
L'Eminence pâlit ; elle sentit coiïibien une pro- 
motion de cent mille Cardinaux (tel était à peu 
près le nombre des Franciscains) pourrait jeter 
de confusion dans l'Eglise , et elle perdit tout 
espoir de conserver la paix« . . 

Enfin , le Ciel suscita iln de ces génies dont 
la mission parut être de concilier le genre 
h»mai& , et de suspendre le choc des pasisions 
en interposant lé flambeau de là vérité : lès ïec- 
teut's ont devili^ Bos^rius, 
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Ce grand homme composa onze démonstra- 
tions géométriques pour déterminer la forme du 
vériiable capuçon de Saint François; il pi'ouva 
jusqu'à Tévidence, par une tradition constante, 
par les anciens portraits des Séraphiques y par 
le témoignage des historiens , par les bulles des 
Papes ^ par des apparitions^ des révélatioiis et 
des miracles ^ que le véritable capuçon n'est pas 
rond et court , comme le prétendaient les Cor- 
delicrs ; qu'il ne doit pas être cousu à la cunule 
et au scapulaire, comme l'ont pensé les Rëool- 
lets, mais attaché à la tunique, et de plus, carré 
et pyramidal; eu un mot , conforme à celui que 
portent les Capucins. 

Tout s'embellit sous la plume d'un grand 
écrivain; ces matières, sèches en apparence, 
ont fourni à Boverius de beaux mouvemeps 
d'éloquence. Il en avait tiré une preuve des an^ 
ciçnnes images de Saint François. 

On lui avait répondu : 



Pictaribus atque poetU 
Çuidlibet audendi semperjuit œqua poiastas^ 

C'est vrai , avait dit notre orateur; mais non 
placidiscoeantinimicitia. Qu'on ne revête pas» 
int François de l'aumusse , noit serpQniihtÊS 
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^9es gertninenters t[ù'bn ne couse p^s la canule 
au capuçon , non tigribm ngnu 

Qts belles disaërtatiobs^ adi^esaées au Pape 
Urbain YIII^ sanctionnées par cePpnufë> et qui 
X))Qit^ en qà<^ue «ôrle, un caractère lé§al (i), 
comprimèi:!ent unef noùyi^ls guerre civile prête 
h éclater dbns la i^épubliqiae franciscaj^ne. 

Hélas! si l'on eii croit deé bruits sinistre», 
tout le monde ne serak pas ctncore oonvaineu » 
et nous verrions bientôt ces grandes questions 
soulevées de nouveau. Pour moi, qui n'aime 
pas les guerres de religion , je crois qu'il fau- 
drait prévenir cejoialheur : le seul moyen p^ut- 
être serait de réimprimer et de répandre le livre 
de fioverius. C'est une idée que je soumets à la e^ 
Société Catholique des Bons Livres!!! * vW 



CARILLON. 



CAKILLON. Le dessert des Capucins était 
souvent signalé par un touchant épisode. Un 
des Pères iîiscrets criait avant de vider sou 






(i) DeujLtèfiie pariie de^ Annaies des Caj^uôins,. Borc^ 
dus, Lyon, i63.2 , îii-fol. ■ r • 

ê 
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Verre : A la santé du Père Gardien ! aussrtdc 
cbaque Frère l'imitait , en frappant avec le dos 
de sou couteau sur le bord de son assiette où de 
son gobelet^ ce qui s'appelait faire carillon • On 
carillonnait une fois pour les bienfaiteurs du 
couvent ^ qu'on invitait à un dîner qu'ils 
avaient paye y et une autre fois en buvant à la 
sauté de leurs tendres moitiés ^ qui ne pouvaient 
pas faire partie de la fâte, sous peine d'excom- 
munication. 



CARMES ORDINAIRES, ou GRANDS CARMES. 

CARMES ORDINAIRES , ou GRANDS- 
CARMES. Il ne serait pas facile d'écrire l'hia- 
toirc des Carmes ^ si Ton voulait concilier le 
sens commun avec les prétentions de leurs his- 
toriens. Se flattant de descendre du prophète 
Elie par une succession non-interrompue y ils 
ont recruté à leur profit tous les bommes ëmi- 
nens de Tantiquité sacrée et profane. Selon 
eux, Pythagore, Numa, Apollonius de Tyanè, 
Daniel auraient été Carmes. (^q^ezEuNUQUBS.) 

Ce que nous savons de plus' certain , c'est 
qu'avant le 12' siècle, dix Frères environ 
vivaient sur le Carmel , et y pratiquaient une 
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austère pieté. Le nombre s'en étant accru dans 
la suite 9 Albert > patriarcbe de Jérusalem ; leur 
donna une règle que tous les. Solitaires firent 
vœu de suivre% Ceci arriva en laoQ* Les Carmes 
se répandirent; bientôt en Europe : Saint Louis 
les attira en Franceé Les Papes encouragèrent 
leur institut , et leur accordèrent tous les pri- 
vilèges désordres mendians. Le ^capulaire qu'Hs 
reçurent du Cid , et -la chambre de la Sainte- 
Vierge, que des Anges eurent la complaisance 
d'apporter pour eux de Naiareth àLorette, 
mirent le comble à leur bonne fortune , de 
sorte qu'on disait communément que la besace 
d^un Carme valait mieux que la crosse du Saint- 
Père. Maïs l'abondance qui les entourait leur 
inspira de la tiédeur ^ et devint pour eux une 
cause de relâchement. En vain de dignes en- 
fans du Garmel essayèrent-ils diverses réformes 
{voyez ce mot ) , tous leurs efforts furent vains. 

Tant de gloire était réservée à l'illustre Sainte 
Thérèse , dont la prudence et le courage ajou- 
tèrent un nouveau fleuron à la couronne de 
l'Eglise, en lui donnant la congrégation des 
Carfues-Déùhaussés. ( Voyez ce mot. ) 

Cependant plusieurs , se trouvant bien de 
l'ancienne observance , ne voulurent pas adop- 
ter la réforme de Sainte Thérèse. Ceux - ci 

6. 
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composèrent une congrégation qui comptAit 
trente-huit provinces, et peut-être einq cents 
couvens : un des plus renomma était celui de 
la place Maubert , à Paris , qui n'était d'aucûii 
diocèse ; et dépendait directement du Général , 
qui faisait sa résidence à Rome» Un auteur du 
1 5* siècle assure que , de son temps , les CSarme^ 

■ 

possédaient 7,o5o maisons. 

Le Carme ordinaire était sans barbe, létê ta* 
sée y la corolle garnie de cheveux et non-înter- 
rompue , les pieds chaussés , le derrière couVèft 
par une culotte , la robe de drap brun ^ le ca- 
puçon lâche, ample; le froc pectoral court, 
arrondi ; le dorsal triangulaire , atteignant pair 
son extrémité le derrière ; le collier de drap 
noir ou brun ; les manches de la longueur des 
bras , amples; la ceinture noire, passant sur- la 
région ombilicale, sous le scapulaire ; le maii-- 
teau de laine blanc , de la longueur de Ifl robe, 
orné d'un capuçon très-lâehe, et de deux frocs, 
l'un dorsal , l'autre pectoral ; la chennse de 
toile^ et la reste de laine. 



CARMES-DÉCHAUSSÉS. 



CARMËS-DÉCHAUSSÉS. Sainte Thërèse , 
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après avoir opéré cbéf les Carmélites (voyez en 
mot) la reforme d8nt lés fruits furqnt tellëmont 
prodigieux , eut la consolation de voir un grand 
nombre de Garnie embrasser cette vie austère ^ 
ayant honte de le céder en cepointàdes femmes* 

Profitant de la docilité de ses nouveaux dis« 
ciples y ^sainte Thérèse oommença par leur in^- 
têrdire tout ce qui lui. semblait superflu, c'est* 
à-dire, le vin, la viande, la ôulottc et les sou^ 
lierSf De cette dernière privation, leur est venue 
répiibète de Déchaussés. La réformatrice ne 
s'en tint pas là : sa devise, pu souffrir ou mou- 
rir^ devint celle de tous les religieux, dont l'exis- 
tence né fi^t plus qu'une longue agonie. Ceux 
di^Pftstranese4i$tjug^ère|]itpdr^ic\ili4rçm?ntpar 
leur soif 4e moriificÂMpo^. {FQye:i '^t^ijw^Q^.) 
« Dans iquelq^es autres CQUVeqs, Jiç ranger or- 
M di^^irq des religiem; ^^it de# herbes cuites , 
» sans assaisonnement ; euçpr^i Iç plus souvent, 
)» c'étaient d^s herbes champêtres, car ils ne 
w m^ngjQaiei^t que tr^s-rareiyiçpt de celles qui se 
>> pi^ltîyent d?U6 \^ jardin* » {ffî^oirQ générale 
d^$ Carmes^ %'^. part. , ppg. 69.) Quand i],s ne 
\fi» qpl^naissaieBt p^s , Us les faisaient goûtçr F9r 
des animaux , de peur qu'elles ne fussent vçné-' 
neuses. 

Une 'répiigpance , ipéfue ipvploptajrc, cijiit 
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réputée un crime. Le Frère Pierre de Saint^^ 
Hilarion , de Séville y fait paraître une mine re- 
frognée en voyant le morceau de pain noir et dur 
qu'on lui avait servi; c'en estasses» «Le Supë« 
» rieurcommande, en punition d'une telle faute, 
» qu'on le dépouille de son habit de religion., et 
» qu'on le lie au râtelier, dansTétable, afin que, 
» durant neuf jours y il dorme et mange , avec le 
» mulet de la maison , seulement de la paille et 
«> de l'avoine : ce qui fut fait, n ( Histoit'e géné-^ 
raie des Catmes, 2' part.^ liv. 3, cbap. 12.) 
Nous pourrions rapporter une infinité de aem*' 
blables exemples, puisés aux mêmes sources, ai 
nous ne craignions d'effrayer nos lecteurs. 

Malgré cette excessive austérité , la réforme 
prit un grand accroissement. Les Déchausses se 
multiplièrent en Espagne , et se répandirent en 
France et en Italie y où ils eurent beaucoup de 
maisons. La discipline alors commença à s'af- 
faiblir y et le besoin d'une nouvelle réforme se 
faisait vivement sentir en France^ quand la té» 
volution vint opposer ses ravages à cette régéné- 
ration* Les Carmes*Déchaussés sont cependant 
nombreux encore dans les pays méridionaux de 
l'Europe. 

Le Carme-Déchaussé est sans barbe y la iéte 
rasée ; la corolle garnie de chereiu , no&-iuter« 
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rompue , les pieds à demi" chaussés^ le derrière 
à demi-eouvçrt par une petite cotte , comme un 
pan de chemise. La robe de drap brun retenue 
sur le corps vpar une ceinture, large , ubire; le 
sçapulaire intérieur étroit , obtus y plus court 
que la robe; le capuçon lâche ^ ample ^ siiiuéi 
joint au froc pectoral ; îl est presque arrondi > 
et au dorsal il, est pointu. Llbs manches de la 
longueur ^es bras , repliées ; le manteau blanc ^ 
en drap 9 descendant jusqu'aux genoux ^ orné 
d'un capuçon lâche qui peut se renverser, et 
d'un froc pectoral presque arrondi , ainsi que 
d'un dorsal triangulaire* La doublure en laine, 
par esprit de pénitence^ 



^ 



CARMELITES. 

G4KMELITËS. « Les révolutions arrivées 
M dans le mondé depuis la création , ,dit un his- 
» torien , > la décadence 4es grandes Monar- 
» chies d^ Assyriens, des Mèdes, des Grecs 
» et des Romains ju' nous font concevoir .celle 
» où tomba le Carmel dans le i5* siècle. » 
Mais lea iustami marqués par la miséricorde di- 
«j9l¥lt^t^€int arrivés I où une jeune fille dev^iit 
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soujtenii' cot ordre chancelant ^ et lereleipéi; de 
sa chute prochaine par une reforme au5tére. 

Vors le milieu du 16^ siècle, sainte Tlid-' 
rèsc rechercha avec soin tous les statftts de 80à 
ordre depuis son établissement , en retraB^ie. 
tous les adoucissemcns que le relâchement de» 
Frèces avaient introduits, et y ajouta quelque» 
constitutions particulières, qui consistaient prin- 
cipalement dans la nuditd des pieds, la .pau- 
vreté , la nourriture et les fréquentes disci- 
plines» 

Plusieurs jeunes filles vinrent bientôt se jem* 
(Ire h elle dans le couvent ou elle s'était retinte^ 
et se résignèrent à l'honneur de partager toutesL 
les souffrances qu'elle se créait. Le récit des 
mortifications des premières Carmélites refor- 
mées fait trembler. A Médine, elles n'appro* 
chaient jamais du feu dans la rigueur deThiver, 
et prenaient la discipline jusqu'à trois fois pav 
jour. A Valladolid^ il y avait des religieudee qui 
se contentaient de dix ou douze bouchéee de 
pain par jour et de deux ou trois gorgées d^ea^* 
Une des Sœurs passa trois mois entiers sans-'eiv 
boire une seule goutte. Les unes dormaient sen» 
lement assises ou couchées sur du bois ; les au- 
tres étendues dans un coffre comme dans «a 
sépulcre. Leurs cilices étaient de foi^blanc, percitf 



eaforn^ed'égrugfioîrea* II y avait du fer au bout 
des'CordeléU6^ die leurs diacipliaos. Au monas- 
tère d'Alve> la soaur Marie du Saînt-Sacrenient 
ne dormait qu'une heure, Marie de Saint-*Fr&n-* 
çwa couebail sur des ireillis , Catherine-Bap- 
tiste sur diss fagq^ de- sarment, Isabelle de 
Saint-Iérâma sur des piâees de bois de chêne ^ 
Marie de Saint-Albert sur des chardons , ou 
rhiver sur des flocons de neige. (Consultez les 
diverses histoires des Carmes.) Mais je ne puis 
voir sans un serrement de cfBUr que toutes ces 
austérités, introduites ,par des person^nes plus 
ferventes qu^éclairées , étaient pratiquées en 
partie par celte belle Lavallière , qui croyait ne 
pas se punir a^ez d'une faute qvie tant dp 
fempies auraient été bien aises de commettre. 
De rudes disciplines, des jeûnes déchirons, et, 
plus encore rhabitude des larmes, avaient flétri 
sa beauté , et comme desséehé son âme si ten- 
dre. La péirte d'iin fils né' put lui arracher des 
pleurs^ qu'elle aurait cru dérober à son Dieu ; 
et en appi>enant cette nouvelle, elle ne put qtie 
répondre : (^hnif j'aUrai a^sez plewte sa naîs^ 

LTspagne, jalouse de rbonneur de. posaéde^ 
seule des Carmelites-Déchaussées , ne voulait 
pas que la réforme s'étendît hors de son terri- 
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toire ; mais on enlama des négociations ^ et la 
France^ qui ne peut rester jétrangère à aucune 
sorte de gloire y en obtint bientôt soixante et un 
couvens (i). 

Les Carmélites ont une robe et un scapulaire 
de drap de couleur minime; au chœur, elles 
metieut un manteau blanc avec un voile. 



CELLERIER. 

CELLÉRIER. C'est Tadministratcur des vi- 
vres de la communauté. On ne confie ordinai- 
rement les clefs du cellier qu'à un religieux 
d^une prudence éprouvée. Ce fonctionnaire 
doit se défier des moines empressés et patelins 
dont il est circonvenu : 

Détestable! flatteurs , présent le plus funeste 
Que puisse faire aux grands la colère céleste. 



(i) En 177a 9 la feiTeur s*étant depuis long-tempi m» 
lentie , madame Louise-Marie de France > qui avait p^ le 
Yoile dans cet ordre, voulut y faire revivre le premier esprit, 
et^ à cet effet, obtint du Roi Louis XY, son frire , la posfO^ 
sion du couvent de Gharenton. 
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CELLULES. 



CELLULES. Du mot celle , qui signifiait pri- 
son : c est aujourd'hui le nom, qu'on donne à la 
chambre des religieux, et religieuses. Le Supé- 
rieur^ ea faisant sa ronde ^ peut voir ce qui se 
passe dans chaque cellule au moyen d'une lu- 
carne pratiquée, dans la porte ; dans quelques 
communautés^ ii a un passe-partout qui lui sert 
à les ouvrir toutes quand bon lui semble. 

Un lit , uiie chaise , une table , une écritoire , 
quelques livres et des images collées sur le mur, 
composent tèut le mobilier d'un religieux. II 
nV>serait, y cacher rien de plus , dans la crainte 
que le Supérieur, qui fouille quelquefois jusque 
dans les paillasses , ne le découvrît , et ne s'en 
rendit propriétaire* 



CHAIR (FicdM DB la)4- 

- GHMR (Péché de la). Les ennemis de la vie 

régulière et, les libertins semblent s'être donné 

le mot pour accuser les religieux d'incontinence. 

La meilleure manière de répondre à ce re- 

jAroche injurieux^ est ^ je crois ^ de rechercher 
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les diverses punitions infligées par les constitu- 
tions monastiques à ceux qui violaient leur vœu 
de chasteté. Nous ne parlerons ici que des peânes 
temporelles. 

Chez les Chartreux, Tincontinent était banni. 
Les Chartreuses retiraient pour toujours le voile 
noir à la coupable , ce qui était une grande 
humiliation. 

Chez les Chanoinesscs de Reims ^ la dèliur 
quanie était punie par la prison, où elle jeûnait 
au pain et à l'eau pendant quarante jours ; elle 
recevait, en outre, la discipline, et était rëcluite 
au dernier rang de la communauté. TJne reli^ 
gicusc du Calvaire était renfermée pendant un 
an, jeûnant tous les vendredis au pain et à l*eau, 
et était disciplinée six vendredis en plein cha- 
pitre. Une Bénédictine, après qu*ori lui avait 
déchiré son voile , était pendant un an et demi 
entre quatre muraillfis., où elle jeûnait au pain 
et à l'eau. Une Ursuline était emprisonnée, 
jeûnait deux fois la semaine au pain et à Feau , 
était amenée sept fois diverses au chapitre pour 
y recevoir la discipline en présence de ta mm- 
munauté. Au bout de six mois , on lui ren4iik 
la liberté ; mais un ^utre supplice comsiençaft 
pour elle : elle était privée pour toujeui^ de 
voix active et passive ! ■ i 



Chez 1^ Augitstin^^ le péché eonsoinmé était 
châtié par une prison de troi^ moi^^ avec le 
jeâjie ah paili et à Feau. En cas de récidive^ et 
même dés la preinière' fois/s'il y avait scandale^ 
la prison était d'un an. A la troisième fois^ ré- 
tlusiCFi^ liei'péiuèlleé 

Le Frère de Saint-Jeàn-de-Dien (cet ordre est 
l'établi aujourd;'hui)doit être misant fers pen- 
dant un an% Là seconde fois , il est exposé à la 
même punition pendant six ans, laqtîelle piini- 
tiou est doublée , si le coupable est constitué en 
quelque ôâic^e* 

Ciièt les Pi^môiitrés , stlr uû simple soupçon , 
on était disci|llin4 pëhdant vingt jours , et cm-^ 
prisonné pendant trois ans. Celui qui était con- 
Vaincti d'atoir fait entrer dans le cloître une 
persoime du sexe pour en abuser, était con- 
damné à tiné prison perpétuelle. Si le crime 
avait été commis avec une religieuse du mâmë 
ordre > lècéupàble était, en outre, fouetté pen- 
dant qiïÂrànté joUtâi 

Quiéduqué aura commis le péché de la chair, 
disent les constitutions des Trinitaires, sera re- 
tenu fi^etidànt ttn 4ûr dàiis des entra ver de fèr, et ne 
daaiïgëi^i quedU paiii et ne bbirà qiié dé Teauaut 
éilièmes féfieSi Sott][içofiné d un nwl infâaie, il 
s*fl^ ttUdéit^t éloî^dé dû eduvenl. S'il en est coii* 



■f. . ■ 



g4 ENCYCLOPÉDIE 

vaincu , il sera chass(^ ignominieusement^ on 
plonge dans un cacbot le reste de ses jours^. 

Lé Carme fornicateur était puni par nnepri* 
son perpétuelle, où il ëtait torturé impitoya» 
blemeut. 

Le Ccleslin , dans le même casi était renvoyé 
sans rémission , in pace. 

Chez les Franciscains, le premier péché ood- 
tait six mois de prison, avec privation de charges 
pendant trois ans ; le second , un an de prisen> 
privation perpétuelle de tout office; ou bien, 
selon l'usage d'Espagne et d'Italie , le €M>Qpable 
était envoyé aux galères pour un temps -fixé par 
le Supérieur. Quand il y avait sacrilège ^ le coa- 
pahle éiait de même puni par les galères^ qaék- 
quefois pour dix ans^ quelquefois pour toujoilrs. 
Les Récollets d'Espagne et de France, qui étaient 
une réforme de Franciscains ^ y ajoutaient .la 
peine du feu. {Voyez Feu.) - ; • 

Chez les Camaldules^ le péché de la chair étak 
puni de mort. Peu s'en fallut que Saint BiO- 
muald y leur fondateur, n'en subît la peine, sur 
un simple soupçon. 

Je m'arrête : le lecteur a déjà remarqué, aâns 
doute, que les lois monastiques ne pèchent que 
par trop d'énergie. C'est quelquefois manquer 
le. hut que de le dépasser; et je ne pipa m'em- 
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pécher de rendre hoinmage à la moddration du 
fameux criminaUste Spatharius ^ qui s'expi;ime 
en ces termes : « Pour ce qui est des péchés de la 
»' chair , quels quHls soient , je crois , avec quel- 
» ques autres docteurs , qu'il est trop yiolent d'ar- 
» racherla vieà ceux qui ei^ sont coupables; et, à 
» ïnonavisy unteL^ystèm^ entraînerait la ruine 
» totale de mon ordre (c'est uu Minime qui par}e) 
» et la destruction de tous les autres ordres reli- 
» gieux : CœterUm^uodadpeccatacamisatti" 
» tiet^ quacumqu0 sint illa,sentio cum qiUbus- 
» demi doctoribus , nimis durum, esse vita inqui- 
M rere, in istis casibus; atque mea sententia , in 
» totalem ordinis ruinant et destructionem singu- 
M larum religionum.n (Spath ahius^ aurea Me- 
thodus corrigendi regulares , édît. de 1626 , 
ipag»'57#) - .... 

Mais si l'excès de la sévérité est blâmable , 
trop de mollesse et d'indulgence ne pourraient- 
elles pas coi^uire à d'afiligeans désordres? C'est 
une réflexion que jo fais en feuilletant les cons- 
titutions des Jésuites ^' quirecommandent bien 
d'observer le vœu de chasteté, mais qui ne por- 
tent'^ucnne peine vContre les transgresseurs du 
précepte*. La conduite qu'ils.tinrent dans l'af- 
faire du Pè|:e Gérard, toutes les manœuvres 
qu'ils employèrent pour retirer des mains de la 
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justice leur confrère > qui pârâiMiit safilniU" 
ment atteint et convaincu du crime ^u'en Idi 
imputait, donneraient à croire aux libertins que 
chez ces RR. PP. la continence n'ëtâit pas ex- 
trêmement observée. 

Si tous les Jésuites nos contemporains craî- 
gnaient moins de violej^ leur charte et leurs lois 
constitutionnelles ; si cshacun d'eui n^éttfit ftarét 
à me répondre y comme autrefois le Pète lis. 
Valette : Sint ut sunt , aut non sint t \é leur 
aurais conseillé de remplir cette lacune^ dans 
leur législation. {Fajrez Cbimss atroces.) ' . 



CHAMBRE FORTE. 

CHAMBRE FORTE. C'est le novn qn-on 
dôiine dans chaque couvent à Une eteftine 
chambre qui est destinées à renfermer Ids rv^i- 
gieut qui tombent dans quelques fautes gravés, 
jusqu'à ce que le Provincial dispose d'euit autre- 
ment. On l'appelle chambre forte parce qu'il y 
a des barreaux de fer à la fenâtre ; la poné tist 
aussi plus forte et plus épaisse que celle des 
autres diambres y et on la ferme en dehors à¥ac 
uu gros cadenas. D'autres la nomment àliamhre 
de force j nom qui lui convient aussi; parce qiae 



oéux^qui l'habhelit â'en scnit les hôt^ que paf 
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CHANOJNEa RÉGULIERS. 

ÇUAINOINËS RÉGUXIËRSi Dans lès pre* 
niier^ sîièoles : du christianisonie , djtt Fleù ry > s'é* 
Iftiènt formées en plusieurs églises des commu-* 
Hftia^de clere^ qui.meaaieotuxïe vieà peu préè 
semblable à celle^des moiùes^ àïitaut.que iéun 
fonctions pouvaient lé leur permettre. Saint 
Eusèbe de Yerseil etf le premier Evéque que 
Ton trouve avoir fait vivre son Clergé , et Saint 
Augustin suivit son exemple. On nomma ces 
clercs Chanoines réguliers^ et vers le milieu du 
7* sièd<^ , .Sain! Chi^ode^rs^id ^ £véque de Metz , 
lenir dohi]^'iuoe règfe quifut de}attis reçue par 
icms les-t^lmiioines^ coiùmie c^lèfdesaint Benbiît 
pikr tPl^les.ni^Qfai^sy .Ge;ièr!régfem'est ant^e que 
01^194^ SiiÎAi'AugUiHis^^ «rutila «i^avdent^cdmm6 
lmr>iM(itme^r4;< 

L'affaiblissemeiit delà discipiine (malheur- 
qji^ J0 serAÎA t6i«é4e croii^einévitable dans les 
CQsDps, ralijgîeif».^ donaa liéà' à différentes ^ ré^ 
formée! qui pm Joxi^tempsttdîfiériEi^^ 
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furent celles de&.GéQovcfiiis , des Yictorins , de 
Saint-Jean-des-Vignes et de Sainte-Crois-de-la- 
Bretonnerie. 



CHAPELET. 

CHAPELET. Ce sont plusieurs grains qui 
servent à compter le nombre des Pater nostér^ 
des Ave Maria qu'on veut dire en l'honoeur de 
Dieu et de la Sainte Vierge. G/o&i//orz^/7i sacronun 
séries Beatœ Virginis comna. On les appelle 
aussi patenôtres. Il y a des chapelets de corail , 
de diamans y de calambout et de bois de Saintes 
Lucie* 

Ménage dit que ce mot vient de la ressem- 
blance qu'il a avec un chapeau de roses , dont 
on a fait rosaire; les Italiens disent cortMM* 
On trouve dans un procès de la vie d'Urbain V>- 
fait au quatorzième siècle y et rapporté- par la 
Père Janning^ Acta 55 , Jun. y L Vy pc^i 44^ * 
Capellatum reginale cum gemmis et lapidShus 
pretiosis^ pour signifier une couronne omëe de 
perles et de pierres précieuses. 

Fleury^ dans le discours préliminaire de 
XX* tome de \ Histoire ecclésiastique / 
porte L'origine du chapelet aux moines du' 1 1* 
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Bièclè. n dit que quand ou institua des Frères 
lais ou laïques dans ces ordres religieux , on leur 
prescrivit un certain nombre de Pater à cha- 
cune des heures canoniales; et afin qu'ils s'en 
pussent acquitter, ils portaient des grains en- 
filés, d'où i dit-il , sont venus les chapelets. 

Larrejr^ AdJàiÉdouard VI y pag. 36o, et Pierre 
Virot, dissent que Tubage en fut établi par Pierre* 
l'Ermile /et qn^il en avait distribué aux soldats 
de la première Croisade. 

Il y avait aussi un chapelet ou couronne de 
Notre-Se^neur, de trenie-troîs grains, en l'hon- 
neur des trente-trois années de sa vie sur la 
terre. Le Père Michel de Camaldule ea fut Tins- 
ti tuteur. 

Je croirais plutôt que le chapelet a été ima- 
giné par les anciens moines, pour la commodité 
des Frères lais, qui , bien qu^ils fussent nobles, 
ne savaient ni lire ni écrire , et que cet instru- 
ment de salut est le bréviaire d'un ignorant, 
{Foje:^ Rosaire.) 



^- ^ Wl 



CHARTREUX, 

... •■'. • . . 

CHARTREUX. En to8a, l'Unîveriîté et le 
clergé de Paris s'étaient rassemblés dans l'église 

7- 
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de NQU*e-Pame^ pour y. rendre les denxf en dch 
Toir^ à un docteur de la Faculté de théologie , 
quand celui-ci , au grand étonnement des attis- 
tans , se leva jusqu'à trois fois pour dire qa'il 
était accusé , jugé et condainné par le jagemeAt 
de Dieu. On le crut sur parole, et^ sans prendre 
le temps de terminer l'Office des Morts , on alla 
jeter son cadavre à la voirie. Le pinceau du 
célèbre Le Sueur a immortalisé cette scène tn^. 
gique, en la reproduisant dan^ le cloître des 
Chartreux de Paris. 

Témoin de ce miracle . Bruno fit de sérieuses 
réflexions sur la vanité des choses de fa terre et 
la sévérité des jugemens de Dieu. Bientôt, £m- 
lant aux pieds les honneurs et les dignités aux<f 
quels son mérite le destinait , il se retira af ec 
quelques compagnons dans un lieu appelé £^ 
Chartreuse» Cette solitude^ qui a donné le i^n^ 

à tout Tordre • était un endroit couvert de ropces 

. • ■ 

et d'épines , entouré de bois et de précjpices^ 
et qui n'était accessible qu'aux bétes 8|iavages. 
Bruno et ses compagnons se mirent à défricHer 
cette terre inculte , y dressèrent de petits eraù- 
tages , et donnèrent ainsi naissance à un ordre 

* » 

de Solitaires célèbre dans l'Eglise. 

Saint Bruno ne laissa aucunç réele.écijiaà 
»Qn ordre. Guignes, second Général , peut en 
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être regardé comme le second fondateur, à cause 
des lois qu'il y établit , et qui respirent la plus 
grande sagesse : oh lés appéHe Coimwiés de la 
Grande- Chartreuse. On y ajo^ita depuis de nou- 
veaux réglemensy et Ton punlia la collection 
de tous les statuts en i58i , collection réimpri- 
mée eh 168 i j et confirmée Tannée suivante 
-. ■. *' '. '■'* 

par Innocent XL Le jeûné et le silence conti- 

huel j Tabstihehce de la chair , inéme dans les 
plus grandes maladies , la clôture perpétuelle , 
le ciliée qu'ils ne quittaient jamais, étaient les 
principales jparties dé la discipline des Cbàr- 
treux. Le nombre en était d'abord fixé a treize, 
et il leur était défën'du de posséder ni champs , 
m villes /ni pirdihs, hî églises, ni cimetière^, 
ni (dilations, ni déciknâ, ni choses semblables. 
La piçté , le d&ihtéreîsémjçht des premiers 
Gbartrëùî^ leiir concilièrent la vénération et Tes* 
tinib igénéralés* Les râpés léiir èh dojinôrent la 




ènviroil deilx cent cinquante ans après son éta- 
bliÀsfemëiit , Tordre était riche , et le relâche- 



ment s y était introduit. C'est à cette occasion 
quÔE^pùiilta les nouveaux statuts. On's^plai- 
gnait des sôrtiâs^trbp fréquentes, dïi lùxedahs 
les habits , dot gbùt pour Vèà banquet'^ et les^ 
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festins. « Hclas ! y est-il dit , combien cette di»* 
8ipation.n*art-elIc pas rendu notre ordre vil et 
ZDcprisablc pafhii ]jPs séculiers! » Pour mettre 
un lernie à la cnpidilc toujours croissaaie Aeà 
F^rères/on leur défendait^ jmr ces statuts , de 
cultiver des lerres , vignes ou prés , hors de» \\* 
mites de leurs convenus. Aucune maison ne pou* 
vait posséder plus de trois cent quarante chà* 
vres ou brchis, soixante vaches ^ six bœufs, et 
tout au plus seize roussins {sexdecim runcinos) 
pour fouler le grain. C'était autant <|u^il en 

V «A* ■■■■! •*- a, 

fallait pour nourrir treiriî ou quatorze per- 
sonnes (\\ 

I^ar les dernières constitutions, on défenade 
chaisser les relij^ioiix dtscoles ; mais on ort^oiina 

d ■•■■• ••■•# 

e les mettre dans des cachots pour un teor^ps • 

ou pour toujours , selon la nature de la faute. 
On défend aussi les peintures et les tableaux de 
prix ( ce (m'en oubliait en. fiiisant exécuter nar 
Le Sueur la superbe collçction représentant la 
vie de Saint, fiiunô). Les procès > la chicai^Q 
leur sont interdits. Il ne leur est pas permis 
d'exercer ralchimic, ou ( ce qui est plus pro« 
ductif ) de recevoir de l^argent pour les anni- 
versaires j obils y messes de fondation , sous peine 



mmmm 



(i) Le nombre des momes était ainsi fixé. 
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de discîpHnew ctRien , y est-il dit; n«É plus avili 
les prières de T Église , et n'a plus Mntribué à 
leur ôter c^ette majesté qu'elles ont • par •elles- 
mêmes /que le trafic indigne qu'en onffafît l£f 
peuple et le clergé': ceux-ci en les vendant'^ et 
ceux-là en les achetant. » t V 

' Malgré pi usieurs.aut fes réglemens non raoiûs 
sages que iceux-ci y lés richesses des Chartreux 
devinrent immenses ; et leur discipline devait 
s^affaiblir/ Le» IPapes^ leur concédèrent des- {>ri- 
viléges temporels y' que tous les Rois de Fràûce^ 
jusqu'à Louis XV , s'empressèrent dé ratifier. 
Ils étaient exempts de tous impôts ; des peines 
corporelles et spirituelles attendaient ceux qui 
auraient péché dans leurs étangs , ou seulement 
faitpasser des troupeaux sur leurs terres. Chaque 
couvent avait un certain nombre de Oon^ers , 
on J9o/2/i^^ 9 qui ' vivaient dans la plus grfafnde 
dépendance^ et étaient menés fort rudemetf t par» 
lesPères. •• • * * 

Les Chartreux possédaient plus de dix^huit 
ph>vince$ et deux cent huit nuisons. Ik se ra- 
saient là tété et le menton deux fois par mois ; 
ils étaient >étus d'une robe blanche retenue 
par une ceinture, et recouverte par une'cnculé' 
blanche, terminée par un capuce. Ils ne fai- 
saient usage <ju:e' de sandales. Ils avaieiat sous 
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leur direcùon des couvens de fenmieâ qui pn 
Qaient le nom de Chartreuses. 

Borel dit qu'autrefois on appelait les Chw 
treux Charùiissins , et que ces mots vîi 
de chartre , qui veut dire prison y comme si les 
Chartreux étaient ainsi nommés, c'est-à-dire , 
prisonniers , à cause de la grande retraite dont 
ils font profession, Jl est visible qne le nom de 
Chartreux vient de Chartreuse , que Hugues , 
évêque de Grenoble, donna à Saint Bruno, et 
ou il batil son premier monastère. 



CHASTETÉ. Il est des ordres où l'on ne 
serait pas admis si l'on n'avait pas conserve sa 
chasteté; il en est d'autresoùilest de rigueur de 
l'avoir perdue avant d'y entrer. (P^o) es Fiui.es 
RBPBHTIES. ) Mais , dès qu'on a mis le pied dans 
une communauté, quelle qu'elle soit, la con- 
tinence devient use loi sacrée^ qu'on ne saurait 
enfreindre sans en porter la peine et dans ce 
bas-monde et dans l'éternité I 

Qu'on ne s'imagine pas qu'en soumettant I«s 
religieux au v«u de chasteté, ou veuille ét«itt-. 




dre en ^eqx touiôs les joniâsanoes de -la nature , 
et les conduire au port sans orages ; quel mérite 
alpi's resterait an Chrétien? li faut qii*il dis- 
pute « qu'il arrachela victoire au démon : aussi , 
dans bien des couvens , n'aurait-on pas admis 
un liomBie mutilé (i)« On lit dans la Chronique 
des ChaHOines réguliers de Saint - Jean, * des*^ 
Fi'gTieSf de Sdissons; par le P. Legris ( édition 
de 1617 , ch. 8 y pag^ 290 ) : Intérim à medico 
et chirurgo 7>isitetur Nantius y ne eunuchus re^ 
cipiatur. 3i on reconnaissait &u postulant prir 
mum quûd animale y il était reçu à lyras ouverts, 
dans Tespéranee qu'il pourrait acquérir dans 
la suite id qnod spirituaie ; mais si /au con- 
traire y il était du nomlifre de ceux dont il est 
parlé dans le chaLfitre de Jrigidis et maleficior 
tis y il était rcniFoyé : c'est qtie , pour faire vœu 
de chasteté^ il faut pouvoir le transgresser : 



(i) Vion» yerrofit dans Varticle coas«cré afi:i^ Franciscain^ 
que les premier! Frères Mineurs, ayant remarqué qu'un des 
leuri était comme insensible aux attaqués des passions et 
aux MoaT«nieiii de Thumanité^ ie soupçonnèrent d'être 
fciimi9|p , f^ ordonnèrtat une enquête pour éclaircîr leur 
doute. Le^ J.ésuite8 qui ^ trouraieiu à la cour dejphilippe II, 
Roi d'Espagne, étaient içliement impassibles, qu'on les 
soupçonnait d*«y6ir des herbes pour éteindre la concupis- 
eeaeé. {Fojret GiniKS ATkdcisr.y 
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Beatus qui potuit transgredi , et non est transr 
gressus. 

Je ne puis répéter cette maume sans me rap* 
peler Sainl Bernard , qui se formalisait el jetait 
les hauts cris quand les femmes voulaient lai 
faire violence; car les dames du la* siècle 
avaient remarqué qu'il était le plus bel itoum'e 
de son temps. Je traduis littéralement le pafflfge 
suivant des Annales de Citeaux , par le P. Ange 
Manrique (tome i"^ pag. 56) : Bernard lo- 
geait , avec quelques-uns de ses compagnons « 
chez une dame qui , regardant avec eomplai- 
sancc la beauté et les grâces de son Ixôte^ se 
laissa prendre au piège de la concupiscence. 
Elle lui fit faire un lit à part , sous prdtexte 
qu'il était le chef; mais, au milieu de la 
nuit, elle se leva pour se glisser auprès dé lui» 
Bernard la sentit, et, sans se troubler, se mit à 
crier : Au voleur! au voleur! ( Quam BernoT' 
dus sentiensy nec consilii inops ^ clamare cœpiti 
Lati^ones! latrones l ) Aussitôt la dame s'esquive. 
Les autres moines allument une lanterne , et 
cherchent le voleur. N'ayant trouvé personne, 
chacun retourne à son lit. Le silence renaît avec 
les ténèbres : les Frères s'endorment ; la xiial- 
heureuse seule ne peut fermer l'œil. Elle se 
lève de nouveau , et s'approche du lit de Ber- 
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nard* Au voleur l au voleur \ s'écrie celui-ci. 
On se met encore à, la poursuite du voleur, et 
Bernard seul garde le silence. Hélas ! cette 
femme perdue revint une troisième fois ^ et ne 
$e retira qùè certaine et ccfnfuse dé voir braver 
ses charmes. Le lendemain^ Bernard et ses com'» 
pagnons prirent congé d'elle , et , chemin fai;* 
santy ceux-ci demandèrent à leur maître pour- 
quoi il Avait tant rêvé de' voleur pendant la 
nuit. Ce n'est point un songé , dit le Saint; le 
voleur était là : notre hôtesse voulait me ravir 
ma chasteté, trésor irréparable ! {Aderat latrOy 
et mihi castitatem hospita nitèbatur auferre ^ 
irreparabilem thesauruml) 

On voyait des époux qui faisaient vœu de 
chasteté 9 même au sein de leur ménage. Tout 
dépend des conventions ; mais j'avoue que je ne 
conçois pas le ..Pare Lpuis de Sainte-Thérésfs y 
religieux % Carme , qui ^ dans sa • Succession^ du* 
saint prophète Jêlli^,{ cht 67 , page 1 55 ) , s'ex- 
prime ainsi : ce Ce n'est pas une petite difficulté' 
» de savoir si les fiéchabites ont fait vœu de 
» chasteté , vu qu'ils avaient des femmes et des 
» enfans. » ( Fcye:i Chair. ( Péché de la ) 
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CHEMISES. 



CHEMISES. Il est des religieux qui jporieiit 
des chemises de toile; d'autres, des ^t*^^»nw^ 
de laine ; le plus grand nombre, et généralement 
les mendians , n'en portent pas du tout. ïi'natgm 
cfes chemises de toile fut strictement interdit à 
tous les gens du cloître par le Pape Innocent IH; 
mais on ne s'est jamais opposé à ce que les iop^ 
vens portassent des chemises de peau , de cair, 
de ficelles , de cordes, Toire même de fer-Uênc; 
tant la dévotion est ingénieuse ! 



auclE. 



GILICE. C'est une espèce de sao fait le |dtti 
souvent de peau de éhévre , ou de ^felqtté JMM- 
tiire rude > que Toti porte sur la ckàif p&è 
prit de pénitence. '^ 
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CISTERCIENS. 

CISTEftCIENS. Les moines Bénédictins s'é^ 
taient relâchés , ils négligeaient le travail des 



mains , elleurj'nùjuit^^ ppur me servir de l'ex- 
pression d'un écrivain^ monastique, amit germé 
de leur graisse et de leur embonpoint» Roberjt , 
abbé de Mplesme^ d'une famille distinguée de 
Normandie, conçut le hardi projet d'opposer 
une digue à ce débordement y et de faire revivre 
l'étroite observance de Saint Benoît. Il obtint 
d'i£don y roi de Bourgogne, un lieu désert, cou- 
vert de buissons et d'épines , et presque inacces-r 
sible aux hommes. C'est à Gîteau^ qu'il se retira 
a,y.ec vingt compagnom , et jeta en 1098 les four 
démens d'un ordre qui en. tire. son nom. Le 
Pape Pascal coijifirma cet institi^t ep 11 00, deux 
ans après. 

Dans les comipençein^is , les Frères ne dor- 
maient que quatre heures, la nuit , psalmodiant 
quatre autres .hjeures ; eni^uite ils lisaient jus* 
qu'à JtffVi.(^ , trayai liaient h, des feuilles de pal- 
m|ef qui leu^ir servaient d'habjt, ou, allaient 
dan9 la c^n^ipagne cueillir.de;». hçrbes pouril^m: 
nourriti^fiB, lia. ne. iportaienV ni if^nj^çraux ni cur 
Içj^tes; et. lepp hf^l^it, qui^ jusqu'alors avait «^té 
noir, fut . changé . eur bknç , pour ,lç^ ^distingui^r 
des a\itres Pénéd^çtins^ I^ Pflurritur(ç4e^.niQin^^ 
était ujiLÇ.esypèee dç bouillie qu'iU jf^i^ien!; 4^ 
fçWÏJ^id.e:hêtrp;.lei^, pai^ ét^jtjdf'or^,,dp. 

nj^H.ei^deveftccw,%;i;ftin^i^f \^W{m^\^^^^' 
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leur austérité étaient telles y que les Supérieurs 
craignirent un instant que le nouvel institut ne 
pérît dès sou berceau. Ils furent bientôt rassurés 
par l'arrivée d'une nombreuse colonie, à la tête 
de laquelle était Bernard > âgé pour lors de dix-*' 
sept ans. 

Sous Bernard 9 en qui Dieu, dit Fleurjr, 
semblait avoir pris plaisir h rassembler tous les 
avantages de la nature et de la grâce 9 l*ordre 
prit un grand degré d'accroissement. Les gens 
les plus distingués voulaient l'illustrer par leur 
présence, et Tenrichir par leurs donations. Les' 
Princes, les Rois et les Papes demandaient avec 
instance des lettres d'affiliation , et nous aYons 
celles qui furent données en 1 1 n i au Roi Loais*- 
le-Gros. Saint Bernard passait avec les bienfai- 
teurs de l'ordre des contrats en vertu desquels 
il leur promettait et accordait autant de terrain 
en paradis qu'il en avait reçu ici-bas. Il ne faut 
pas s'étonner si ce Saint fit pendant sa yie un 
nombre si considérable d'établissemens. * 

Mais leur prospérité enflamma bientôt la jar 
lousie des autres religieux. Il s'éleva une dispute 
fort aigre entre les moines blancs et les moines 
noirs, c'est-à-dire entre ceux de Cîteaux^ et 
ceux de Cluny. Le sujet en fut la différence 
dans la couleur des habits et dans les obsér- 
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vances r^ulières. Pierre, le vénérable, Abbë de 
Cluny,.et Bernard, écrivirent de part et d'autre 
plusieurs liyrea qui ne servirent qu'à échauffer 
les c^pritSé .Ge qui les aigrissait encore davan- 
tage -y. c^est que les religieux qui n'étaient pas 
toik^iens dans l'un des ordres, passaient dans 
l'autre, et, y étaient reçus à bras ouverts. Enfin 
la «victoire. piirut rester aux Cisterciens, ou plu- 
tôt celte guerre finit comme toutes les guerres 
monastiques. Les Papes et les Rois entrepre- 
naient de concilier les deux partis à force de 
concessions et de privilèges , et après le combat 
les deux puissances ennemies se trouvaient plus 
riches en territoire, en sujets et en renommée. 
Après la paix , on fit des lois qu'on appela 
Chartes de la Charité^ parce qu'elles ne respi- 
rent que la^ charité et le salut des âmes. Il fut 
statué qu'on ne bâtirait aucun monastère dans 
les villes, dans les villages , dans les châteaux , 
mais seulement dans les déserts éloignés de la 
société des hommes , qu'on n'en sortirait point, 
qu'on n'aurait aucun commerce avec le sexe , 
que l'habit serait vil et simple, que les moines 
se nourriraient du travail' de leurs mains , de la 
culture de leurs terres et du revenu de leurs 
troupeaux. Il y fm défendu de posséder des 
églises^.desi autels >^ des sépultures, des décimes. 
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des villages » des fiefs , des cens de csne-, âm 
revenus de fours et de moulins^etgénëralemeiit 
toutes choses^ contraires à la pauvreté ^ 
tique. On y renouvelait la défensed'avoir 
ornement prëcieuz pour F-^lise : il éudt' or^ 
donne de ne faire usage que de pain bis etMte 
herbes comoiunes qui croissaient chéi em&r £e 
châtiment des prévaricateurs était moins pénible 
que mortifiant : on leur retranchait une partit 
de la nourriture y et on brisait les vases «doiittib 
s'ëtaient servis. 

Pourquoi faut-il que les CistercieaB n'aient 
pas toujours conservé ce premier esprit , et^qw 
le temps ait refroidi celle ferveur exemfilaipsi 
C'est pour la rétablir qu'il s'en est^ fût : dffié- 
rentes réformes. Les plus célèbres en / Hcantoi 
sont celles de la Trappe, par Tabbé de Reneéi 
celle de Sept-Fonds par Tabbé de Beaufbrt> .ei 
celle des Feuillans par dom Jean de Ia«Be* 
nière. Cette dernière était si sévère, que^ dans Jes 
premiers temps, quatorze religieux moumeM 
en une semaine, épuisés d'auslérités^Elleaîffeç» 
quelques adoucissemens par la isuite. 

Les Trappistes et les moines de Oteauxeont té^ 
tablis 'aujourd'hui. Un de ces derniers, qilii 
avant la révolution , vivait dans une he usemse r 
abondance , me disait dernièrement qi»esft.«eii»- 
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munautë était dans le plus grand dénuement. 
Le temps réparera tout /lui ai-je répondu. 

Le Cistercien sera sans barbe ^ la tête rasée 
avec un sillonlinéaire^ interrompu sur le devant 
de la tête , où a*élevera une petite touffe de che- 
veux; il aura sandales en bois^ culotte ^ capuçon 
noir mobile^ court et pointu; scapulairç noir^ 
étroit > fisé par Une ceiiiture^le laine noire ; robe 
de drap blanc ^ à manches étroites, et. doublée 
de laine. Pour sortir,' il prendra des souliers et 
s'enveloppera d'une robe blanche trè»-ample, 
avec de grandes manches, et surmontée d'un 
capuçon Ungui£orme. 



CLOITRE, 



CLOITRE. ( Voye% Monastère. ) 



CLOTURE. 



CLOTURE. ( Voyez Religieuse. ) 
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COCHON (mahgik lir). 

COCHOJV ( MANGEB En )• Gërânonie 
usage chez les Franciscains* L'abbë Musêon far 
dëcrit ainsi ( Ordres monastiques f tofiie 4^^ 
page 253 ) : 

« De temps en temps il est à propo» de fnrè 
» manger les novices en cochon y ce cpii sa pm^ 
» tique avec édification et bënëdiction dans tbns 
» les noviciats. Cette action se passe ainisi : h 
» rheure du diner, on apporte au milieu du ré^ 
M fectoire une auge ou un baquet; lés noneet 
M mettent dedans leur potage ^ leur vin , leur 
» portion j l'eau ^ le fruits et tout ce qu'on leur 
» a servi ; ei^ après avoir mêlé cela ensemble »ilft 
» mettent la tête dans le baquet, comme /eraient 
» des pourceaux , et mangent ainsi cette mixtion 
» d'aliniens. » 

Suivant le même auteur, cet usage eut ses <xim- 
niencemens dans les premiers temps de l'insd- 
tut, et on en dutTarigine au Frère Junipère* D 
avait fait un jour une quête considérable de 
poules, d'oies, de beurre, de fromage^de laid, 
d'oeufs et de plusieurs autres choses. Ennuyé et 
fatigué de quêter et de faire la cuisine en même 
temps , il mit dans une grande marmite sa quéle 
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avec tous les comestibles qui étaient dans le cou-* 
vent, même les poules avec leurs plumes qui 
surnageaient sur Feau ; enfin il résolut de faire 
de la cuisinepour quinze jours, afin d'avoir plus 
de temps pour Toraisoii. Les Frères^ d'abord, 
eurent bonne envie; de se fâcber; mais bientôt 
ayant goûté de ce mets , il leur parut si délicieux^ 
quoique Junipère n'eût rien lavé ni vidé, qu'on 
cria au miracle , et qu'on voulut ^ pour en con- 
server la mémoire, que les Novices, de temps 
en temps, mangeassent en cochon^ (Cette anec- 
dote est aussi rapportée dans la Chronique des 
Frères Mineurs ^ i'* partie, liv. i, ch. 4^*) 
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COD£ GftIMINËL. 

CODE CRIMINEL. Quoique les constitutions 
de cbaque ordre eussent prévu tous les genres 
de scandales^qui pouvaient affliger une commu» 
nauté , et eussent indiqué les plus sages moyens 
de répression, quelques religieux crurent à pro- 
pos4e préciser les formes de la justice c^ustrale, 
de telle sorte que les juges r^uliers pussent dé- 
ployer de salutaires rigueurs , tout en respectant 

les lois de l'humanité et les décisions des doc* 

8. 
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leurs castiistes. L'ouvrage du P. Thomas de*' 
Jésus, pour les Carmes; celui de Ghilisbert, 
pour les Augusiins ; le Correcloire des Minimes , 
les Slaïuis des Récolleis, sont certainement di- 
gnes d'éloges. Mais, entre tous les codes crimi- 
nels des réguliers, le plus ample, le plus curieux, 
le plus parfait est celui que uous devons au Père 
Spatharius. Ce grand homme, qu'on pourrait 
surnommer le Cujas du monachisme, avait été 
poursuivi dans sa jeunesse par les sourdes ca- 
lomnies des envieux que son mérite avait ameu- 
tés contre lui. Trois accusations capitales le con- 
traignirent à étudier les criminalistes, eti cher- 
cher dans leurs ouvrages les moyens de se 
soustraire à l'acharnement de ses ennemis. Enfin , 
après avoir comparu trois fois sur la sellette des 
accusés, le vœu unanime de son ordre l'appela 
à la charge de Visiteur-général, qui correspond, 
dans le barreau monacal , aux fonctions de Pro- 
cureur du Roi dans les cours séculières. Son 
livre, que nous ciierons souvent, a pour titre : 
Aurea methodus corrigendi regutares , auctore 
R. P. Octafiano Spathano, ordinis Minimo- 
rum. Colonia ji grippina , i6a3 : Méthode d'or 
pour corriger les réguliers, par )e P. Octavien 
Spaihariusj Minime. 
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COMMODE (là)w 

COMMODE (la) 9 l'une des douze poches 
des Capucins^ Ait inventée par le savant Pore de 
Barbesieux; elle était située par derrière : on y 
mettait les garnitures du talon et du mantelet 
pour le mauvais temps , la serviette^ la couple 
de mutandos pour les voyages , le bonnet piqué 
et la coiffe de nuit« 



COMMUNAUTÉ. 



COMMUNAUTÉ. ( ^-ejsPAu vrbte et Pro- 

PRIJ&TÉ.) 



CONDAMNATION. 

CONDAMNATION- Comme il pouvait arri- 
ver qu'un religieux fût assez insensible pour ré- 
sister même à la question extraordinaire y et qu'il 
persistât dans une dénégation absolue^ la loi 
apprenait aux juges que^ dans les crimes qui se 
commettent dans l'ombre , et qu'il est difficile 
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de prouver, de violens soupçons devaient siïffiré 
pour faire condamner le prévenu , surtout lors- 
qu'il y avait connexion. Par exemple , an moine 
qui se serait introduit nuitamment dans un 
couvent de moniales y aurait eu beau affirmer 
qu'il n'y était venu que pour s'y pronyener, il 
n'aurait pas été cru , mais condamne comme in- 
continent. Cest l'exemple que cite Spatharîiis 
(pag.65.) 

La sentence était à peu près énoncée èA oes 
termes : « Au nom du Seigneur , ainsi soit-il. 
» Nous prononçons, nous sententions^ noasooD- 

» damnons le Frère à six mois de pénitence, 

» dans la prison , qu'il accomplira de cette ma- 
» nière : pendant deux mois , il sera dans lesoeps 
» de bois ; pendant les quatre autres mois , il sera 
» sans lesdits ceps; mais sans legrandscapnlaixe 
» Il jeûnera au pain et à l'eau, chaque semaine, 
M tandis qu'il sera en prison , et après en être 
» sorti , il jeûnera pendant deux ans , tous les ven- 
» dredis, au pain et à l'eau ^ assis à terre. Deoz 
M fois chaque semaine , le Supérieur lui admims- 
» trera la discipline , pendant que ses Firères lé- 
» citeront un miserere au réfectoire ; et tant que 
» durera sa pénitence , il ne pourra sortir du 
» cloître , ni écrire , ni recevoir aucunelettre. » 

Dans les crimes énormes , l'arrêt de condatti* 
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nation était prononcé avec plus de pompe , afin 
d*inspirer aux Frères^ par cet appareil , plus de 
frayeur et plus de repentir. Le coupable était 
condamné à Fexclusion du cloître ou à une pri- 
son perpétuelle, ^OMT/ être tourmenté et affligé 
ïïmsérablement. Quelquefois l'arrêt l'envoyait 
aux galères f ou bien eneore inpace. Ce jugement ^ 
était exécuté dans toute sa rigueur, si le con- 
damné nes'empressaii d'interjeter appeU {f^oxe% 
CB mot.) 



CONFIDENTE (ia). 

CONFIDENTE (la ), Fune des douze poches 
des Capucins, placée sur la poitrine, à côté du 
cœur, en sorte qu'un grand pli de la rcJbe en ca- 
chait l'ouverture. On y mettait les lettres et l'i- 
tinéraire de la quête. Le P. Jean Damascéne de 
Villepreux en enseigna la forme et Fusage. 



CONSTITUTIONS. 



CONSTITUTIONS. A proprement parler, 
^oui les moines de l'Occidçnt seraient des Béné* 
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dictins, puisqu'ils suivent la règle de Scmt 
Benoît ; mais la différence et les divers beaoins 
des temps où les religieux ont été ëtablia, et 
plus encore le degré de ferveur desinstitateoiii 
y ont apporté de telles modifications^ que cluiq[iie 
ordre pouvait se flatter d'avoir son code pardp 
culier. Le plus cruel amendement , selon mai. , 
que pouvait recevoir la règle de Saint Benoit, 
est celui qui retranche le salutaire précepte, dn 
travail des mains. En vain a-t-on cru y suppléer 
par la discipline ; il est plus facile de se fustiger 
cruellement pendant quelques minutes, que de 
travailler patiemment dans le silence du dottie, 
pendant quelques heures. Toutefois cepen- 
dant^ on a vu des Supérieurs ramener, par id*a- 
tiles réformes leurs religieux à l'étroite obser- 
vance des premiers statuts : tels furent les Char- 
treux , les Bernardins ^ et , en ces derniers 
temps, les Trappistes. 

Anciennement il suffisait que les oonstitn- 
tions d'un monastère fussent confirmées par le 
Saint-Siège; mais en 1768^ le Parlement décxéta 
que non-seulement on vérifierait les règles des 
communautés qui s'établiraient par la suite | 
mais encore qu'on ferait un examen de celles 
déjà suivies dans les divers couvons^ afin de -les 
mettre en harmonie avec les lois de l'Etat. .... ; 
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Cette nouvelle disposition y fort sage sans 
doute , n'avait peut-être qu*un inconvénient : 
celui de produire un effet diamétralement op- 
posé à celui qu'on en attendait. Un Supérieur 
pourrait difficilement se résoudre à livrer à la 
justice séculière un régulier coupable d'un dé- 
lit commis dans le cloître. Il sait trop bien 
qu'une injustice populaire rend les religieux en 
quelque sorte responsables les uns des autres. 
Ex his popuU malevoli acuunt linguas sicut 
serpentes : A de telles nouvelles , les peuples 
pervers dressent et aiguisent leurs langues 
comme des serpens. Heureusement les crimes 
du ressoit des Cours d'assises sont^ sinon incon- 
nus , du moins fort ravs dans les monastères. 



CONVERS. 

CONVERS. Au II* siècle^ les cloîtres étaient 
peuplés d'un grand nombre de Frères qui ^ la 
plupart, ne savaient pas lire, même les nobles. 
Il fallait dpnc les occuper des travaux corpo- 
rels, du ménage, de la campagne, et des affaires 
du dehors. On les nommait Frères lais , ou Cb/z- 
i^ers. Us étaient vêtus un peu différemment des 
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moines p et poruient la barbe longue conmeles 
autres laïcs. Les Chartreux , les moine» ^ 
Grandmont et de Giteaux ont eu d'abcpr^ des 
Gonvers^ et tous les ordres religieux venus de- 
puis ont suivi leur exemple : enfin, il est peisë 
même jusque chez les religieuses* On distinguait 
chez elles les filles de chœur et les Sœurs cas- 
▼erses , sans raison toutefois ^ puisqu'ordinpiice- 
ment elles n'entendent pas plus le latin les nii^ 
€[ue les autres. 

Selon Fleury, cette distinction entre Ji^ r^li* 
gieux a été une grande source de relâdbememu 
Les moines de chœur regardaient les Frères Jais 
comme des ignorans et des hommes grosaicfSi 
destinés i les servir, et^es traitaient .effecjlifO^ 
ment en esclaves. D'un autre câtë , les Frères 
conversse vengeaient en négh'geant la cnisme, 
dont le soin était dans leurs attributions, opmnjpe 
s'ils voulaient réduire leurs tyrans par la fil- 
mine , et prouver la supériorité du temporel spr 
le spirituel. Gë fut pour réprimer de .tels al»as 
que les religieux se virent forcés de tenip 1^ 
Frères convers dans une continuelle servitode* 

Chez les Chartreux , on distinguait lesFsèrti 
lais en Convers et Donnés : les uns et les ai^tnes 
étaient traités avec la plus grande rigueur» 

Chez les Jacobins , si un Convers s'écbqpiisîl i 
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et se mariait avant ses vœux , on n'ordonnait pas 
la dissolution du mariage , mais on enjoignait 
époux de vivre dans la continence. 



GORDËLIERS. 

GORDELIERS. C'est le nopi qu'on donneen 
France aux Franciscains de l'observance com- 
mune. On rapporte que , dans les guerres de la 
Terre-Sainte^ un nombre considérable de ces re- 
ligieux se trouvaient parmi les Croisés. Ayant re- 
marqué qu'un corps de soldats chrétiens lâchait 
le pied ^ ils prirent des armes y se jetèrent dans 
la mêlée ^ et décidèrent du gain de la bataille. 
Saint Louis ayant demandé , après le combat , 
quels étaient ces vaiUans religieux : Ce sont^ lui 
répondit un Seigneur , ceux qui sont de cordes 
liés. Depvàs ce temps, ils ont toujours été nom- 
més Cordeliers. (fTjyez Frahciscains.) 

A Reines 9 <on voyait 4atns l'église des Corde- 
liers l'épitaphe d*«ine couturière qui avait légué 
an couvent «ne petite 'Oampagne appelée Cali^ 
histri ; en reconnaissance, les moines avaient 
fait graver Içs vers suivans sur son tombeau : 

Gi-git Louison , la couturière , 
Qui , par détotion singulière , 
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Laissa aux Cordeliera d*icî 
Son joli petit Calibistri. 



/ 



œROLLE. 



COKOLLE(roxez Tonsurb). 



CORRECTEUR , CORRECTION. 

CORRECTEUR. Correcteur, en terme: de 
collée , est celui qui châtie et qui iouettft ki 
écoliers par l'ordre du R^ent ou du. Prëfitt* . 

Chez les Jésuites , le Correcteur e9t un éb(h 
lier que ces bons Pères nourrissent et eatretiflBr 
nent ^ et qui , pour payer la nourriture^' le hh 
gement et les habits qu'on lui donne , - Ceniatte 
de bon cœur les écoliers ses confrères, auM ma* 
vent et aussi cruellement que les Régena le. lui 
ordonnent; et voici comme il procède à tes 
exécutions : 

« Dans toutes les classes de ces admirablfli 
collèges (disent les Mémoires fustonfues Mr 
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VOrhilianismè (i) et les Correcteurs des Jé- 
suites), il y a une très-forle chaise à bras, placée 
ordinairement au bas de la chaire du Régent ; 
elle est tout en bois , et Ton pourrait , sinon 
à raison de sa^ vétusté, du moins pour son épais- 
seur et pour sa solidité, l'appeler le fauteuil du 
Roi Dagobert. Aussitôt que le Correcteur entre 
dans la classe où il est mandé , il va prendre 
cette chaise , et la porte à celui des coins de la 
classe qui estdestinéaux supplices; ensuite le Ré- 
gent y fait asseoir l'un de ses plus gros et de ses 
plus forts écoliers , c'est-à-dire un paysan aux 
larges épaules. Quand ces préparatifs sont ainsi 
Êiits , le pauvre patient est obligé de passer der- 
rière la chaise, de s'y tenir debout, et de tendre 
les mains à celui qui y est assis, et que ce gros 
manant lui tient si bien qu'il ne serait guère 
mieux garrotté avec une corde: alors le Correc- 
teur lui fait descendre la culotte jusque sur les 
talons , lui retrousse l'habit et la chemise par- 



(i) Orbilins était un pë^dogue extrêmement sévère; le 
surnom de PUtgosus^ qu^Horace lui donne, fait assez sentii' 
qu*il n'écorchait pas tant ses écoliers par devoir et par 
état, que par inclination et par goût. Le nom d'Orbilia- 
nisme est' lire d*Orbiiius ; et Ton a suivi la même règle que 
lorsque de Pelage ouSelagins on forme Pélagianisme, et 
de Molina Molinisme. 
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dessus les épaules , et ensuite (ce que 1*011 sait 
beaucoup mieus qu'on ne saurait re^piimer), 
d'un bras raccourci y et avec un très^bon marti- 
net à manche (1)9 il régale tout le pays dëooa- 
vert d'une ample fessée , qui ne finit que lon- 
qu'il plaît au R^ent de dire : C'est aaaez. 

M. Salelles, delà Compagnie de Jésus, Bé* 
gent de cinquième ^ s'exprime ainsi : 

Je suis plus maître dans ma classe 

Qu'un Monarque dans ses Etats; 
Mes écoliers tremblans n*y soufflent même pat. 
J*y tonne , et dans Finstant le coup suit la menmemi 
Quel plaisir d'être craint! Je goûte des douceurs 
A les faire soufirir, à voir couler leurs pleura. 

(1) Donat , Correcteur de Rhodes en 1735 , pest 4Crt 
comparé au fameux Tempeste , à qui Rabeleia rend m d 
glorieux témoignage : 

Borrida Tempestas montem turbavit acuianim 

Tempeste , dit-il , fut un grand fouetteur d'eaoolieri m 
collège de Montagu. Si par fouetter pauvres petite eDfiJaHi 
escoliers innocens , les pédadogues sont damnéi , il est « 10 
mon honneur, en la roue d'Ixion , fouettant le chim Cosr* 
tau qui Tesbranle. S*ils sont, par enfans innocens fouettes • 
sauvez , il doit eslre au-dessus des Cieuz* ( Livre iTt 
chap. 22.) 

Berger, autre Correcteur de Rhodes, auquel succède Doeelp 
tapait un peu moins foit les élèves qui lui promettaient «ai 
pièce de 12 sous. 
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C'eit cruauté, dit-on, Teugeance, haffleui* colère , 
N'importe, étant Jésuite, ou a droit de lout faire: 
Ca donc, cher correcteur, »ois plus dur qu'un rocher. 
Frappe fort et long-temps; tu lepeui â tonaiie; 
Un large et gros manant, assis sur celle chaije, 
Te lient tous les enfan» que je fais ëcorcher. 

C'est ^lors que l'on voit les mêmes coupspro- 
duire des effels très-différens, et exciter des sen- 
sations bien diverses. On lit dans les yeux et sur 
tout le visage du Re'gent le plaisir c^u'il goûte à 
faire Lien étriller un écolier à qui il en veut 
gratuitenientj ou qui a eu le malheur de lui 
manquer; de l'autre calé, on voit le pauvre pe- 
tit malheureux soumis aux coups les plus igno- 
minieux et les plus cruels, et très-souvent les 
plus in justes, souffrir d'autant plus qu'il ne peut 
exhaler sa douleur ni par des gémissemeus, ni 
par ses paroles , car s'il crie un peu fort ou qu'il 
dise le moindre mot que les souffrances lui ar- 
rachent , il peut se tenir pour assuré que , sans 
discontinuer, on va redoubler ta dose. 

Le nombre de coups de martinet (r) que l'on 

{i)Db tousiea statuts dérOniïcrsi(L*,Ieaeulquc les Jésuite» 
avaient adopté , était celui qui défendait de donner le fouet 
aTec un martinet ; ce n'était qu'avec des verges que Ton fai- 
»it cet office dans les collèges de Paris, et je suppose 
qu'elles étaient toujours prises de balais de bouleau. On n« 



I 
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donne tout de suite au même patient ett iîi- 
croyable : quelquefois Ton va jusqu'à deux on 
trois cents ; communëment c'est soixante-dix où 
quatre-vingts : il est excessivement rare qp^çia 
n'en donne qu'une quarantaine. 

Par ordre exprès du Régent^ qui ne manque 
jamais d'animer le Correcteur d'un mentent à 
l'autre , h chaque dizaine de coups , ce JBugùis 
lui crie : Fort l fort ! encore plus fort /.... éiril» 
lez-le bien*..» quil ^én souvienne! 

Il décharge les coups de martinet d'une m** 
nière lente y mais qui n'en est que plus ter- 
rible; il met toujours prés de deux secondes 
d'intervalle de l'un à l'autrecoupiCt de là que d'a- 
vantages ! cette lenteur, humaine dans ses appa- 
rences y très-barbare dans ses effets , prolonge 
considërablement la durée de l'orage; elle donne 
à l'écolier tout le temps nécessaire pour sentir 



voit ni dans Thistoire des Fermes, ni dans celle de rUnifSP-. 
site , depuis quel temps ces verges étaient exemptM de tons 
droits d*entrëe , ni à quel siècle il faut remonter pour tro^ 
ver Torigine de T usage qu*on en faisait dans les coU^et. Oa 
trouve dans Rabelais , qui écrivait au commencement dn 
i6« siècle, que le panhugruelion ^ c^est-à-dire le chanvre i 
plus est abhorré et haï des larrons, plus leur est coniww^ 
et ennemi que le boulas, aujourd'hui bouleau , €it4X éeoUert 
de Navarre. 



irès«-dislinotement , et' sans aucune confusion , 
la ddttleur de chaque, coup', et le Conrecteuir y^ 
trouve aussi le moyen de conserver toute la force 
de son bras , qu'un mouveinent trop précipité 
lui aurait bientôt diminuée , et d'élever toujours 
as^ee haut «on instirument pour pouvoir le faire 
retomber sur la chair de la victime avec toute la 
violence possible. - 

Dai^s quelques^ villes y à Dijon y à Autun , le 
Correcteur n^était ni domestique des J&uites , 
ni4ôgé dans leur collège y et il en sortait aussitôt 
que son expédition était faite. C'était ordinai- 
rement Un pauvre artisan ( cordonnier ou save- 
tier) , proche voisin de des révérends Pères y à 
qui ils donnaient tant par mois ou par an, 
pour venir instrumenter dans les classes toutes 
les fois qu'il était requis. Ce qui se trouvait de 
gênant pour ce cordonnier, c'est qu'il ne pou- 
vait pas faire le lundi comme ses confrères , 
parce que lundi était ordinairement jour de 
collège , et qu'il lui était expressément défendu 
de s'absenter de sa boutique : on pouvait, pen- 
dant l'heure des classes, avoir besoin de lui d'un 
moment à l'autre, et quelle perte pour l'Etat de 
ne savoir alors où le prendre ! Quand on était 
comme lui personne publique , il fallait être 
tràtlponctuel. 



i3o miQTeMPtoHs 

Le trail (k.olémeoce du P. SaK.«». ( R%Mll 
de la einquiéme. à Bhodes , eii %y5$) méàtÊ 
^4ut liapport^ : . < i^ 

ir Le jeudi 3 férrier 1736^ ilfit domuar cUmk«Ii 
trois oenid coups defouetà un panyreilcïoli^riiBèir 
innocent. On avait , à l'occaBioa de-la Jétci di^la 
Congrégation des dcoliers, mis beauoolMi^ d9 
bancs et de chaises dans une dlapell^. JUaléle 
finie , il fallait ôter ces bancs et ces chaiaw^ et 
on y employa des écoliers de cinqtuéoMw GH 
ouvrage ne pouvait se faire sans bihite-ii-k 
P. PradinéSy Régent de quatrième» 9*iBiagîv 
nant qu'on en faisait un peu trop , leuur enwnya 
un de ses écoliers , nommé Louhière ^ pMT 
leur ordonner d'aller plus doucemcfflit. A iliit 
annoncer au Régent que les éooliërf ni^ ^mi^ 
kient pas cesser; Quel est celui d'entrer jensqM 
vous l'a dit? lui demanda le P. PradinoSt «**? 
C'est un toi » éoolier de cinquième. **— AUm* 
vous-^a le recommander au P. cinquiâm^f dO 
que LoulÂére fit à l'instant; et en reQit|«Bll:ta 
classe^ ilannonça au Régent l'agréable aomdie 
que cet écolier allait être très-bien étrillé* £ffe0li- 
vemenl il reçut la correction, et fut encore lisMéi 
par ordre de ce bourreau, de se jeter aux ^esMU 
du prétendu offensé 9 pour qu'il daignât loi. W- 
mettre la peine qui lui restait encore à sabir. 



I 
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L^ f(Q««e^ d4Qhiqn^\^s, les cli^veu^à moiûé 
arr^idb^s , ^t Iç visjige <iqj;^ dans se$ hm^ i 
<|.'ui»f{ voi;^ miveçmpée {uir les sanglots > il alla 
vUman<kr gandoD au ï^t Pi^adia€$^ qui ^ui o^^js 
«le. ^n^ pour }iû iremettre m faute » en lui ^'* 
ioigoaiM; aepeùclaÂt d'être tii^e abtr^ fois plvus 
resjpadiueuKdaAs ses récuses. Pèr^ et méfier , 
confie» yQseiifaits à èes monstres avides de saiOg ! 

Qu'attraii fak. jen pareil cas! /^A^^^roa, ëco^er 
de Mooiaigu, qui toa à ôoupt de couteau ee 
pauYi^diaJble de porteur d'eau, à qui on aurait 
doiiBé UM récompesise honnête s'il avait pu l^ 
fou£tier? 

dpmmii ce meurjtre ^^t ua-d^ efiiets les mieux 
marques eitie^ plu^ funestts de l'orbilianisme , il 
U^n^eAuffitpas de le citer; je me trouve comme 
(oné. k en rappeler ici les principales circons* 
tanqes.. *' 

Le 1** A0ut l'jB^f cet ^olier, qui était ^a 
même tcnps penAÎonnaire ou boursier de^Mon- 
taigu > ayant trouvé le moyen , aussitôt apré$ 
le dîner ^ de tronqpter le vigilant argus com^ 
miâ à la pbite , ^ de sortir^ sans permissiQu/ 
du collège , profita , (dut le reste de la journée^ 
de la liberJbé qtu'tl s'était furtivement procurée , 
et n^'y remraNque le soir assesé tard» Il n'etaû ni 
àé&M.^i»^ ni transfuge ; puis(^ aoft dix^m^ 
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fut si courte , et qu'il revint de lui^méme^ Ce* 
pendant je ne prétends pas approuver '6A €9ûa- 
duitc f cl le louer de s'être absente sans ^aeeaii 
mais enfin le lecteur conviendra qu'une Bem* 
blable escapade était loin de mériter lapunition 
qu'on voulait lui infliger. On l'avaitd^à dénoncé 
auredoutabletribunaldeMinosou du Principtli 
où son procès fut bientôt instruit et juge ^ car 
une échappée de la nature de la sienne était .dé- 
clarée irrémissible dans le code, pénal de la 
plupart des collèges; code singulier ^ aîu resté, 
augmenté ou diminué suivant le CâpnSce-da 
Principal ou l'intérêt des Professeurs tm Aé* 
gens ; où il ny a de principe fixe que le jmh 
voir de ces pédans sur les écoliers ( ôar cdui des 
parens et de la raison y est très-souvent nÊio4^é)i 
où il n'y a de loi certaine pour l'essentiel que 
quelques maximes de police scolastique; oA 
tout est sujet à explication , à interpellation et 
à distinction ; où l'on peut soutenir le pour et 
le contre y et en adapter les conclusions à tontes 
les circonstances de lieux et de temps ; oà l'ar* 
bitrairc enfin est partout substitué aux formes 
essentieDes^ sans lesquelles la punition niémé 
ne donne aucime certitude du crime. r 

Moins criminel peut-être que les soldats qui 
sortent du camp pour aller en maraude , Pille- 
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ron n'eut pas tant de bonheur que ceux qui y 
rentrent sans avoir étë rencontres par leurs su- 
périeurs# Mais ce qui' afflige uniquement^ c'est 
la fin tragique de l'homme le plus innocent» < 

Son procès^ comme je viens de le dire, lui 
fut bientôt fait et parfait ; il n'y fut employé 
d'autre forme par le Mines ou Principal du 
collège j nommé Germain y que de lui faire 
subir un interrogatoire assez court aussitôt qu'il 
fut rentré, et dans la minute on lui prononça 
sa sentence; mai^ on en remit l'exécution au 
lendemain matin. 

Je ne sais ^i Ton peut regarder ce délai 
comme une des causes du meurtre auquel nous 
touchons. 11 est vrai qu'on peut , sans témérité^ 
présumer que Filleron ne dprmit pas toute la 
nuit, et^u'il en employa une bonne partie à 
rêver ou à aviser aux moyens de se soustraire au 
châtiment qu'on lui préparait. Mais on peut 
conjecturer ausû 5 avec plus de fondeçfient, qu'il 
n'avait pas attendu si tard pour sp précaution- 
ner, contre une violence 9 laquelle il ne pou- 
vait s'attendre eu , conséquence de son éva- 
sioip , et qu'avant même de rentrer dans le 
collège, il était très-résolu de se défendre, tout 
décidé. sur la manière dpm il devait le faire, et 
inuni même des armes qu'il devait y employer^ 
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AtiMi ft-t*oa assuré (mais je ncr sois si *é^^ bien 

pfûYitë par les informations) qu'il ttrsâi fait, te 

• • • • 

ttéme four^ bien aiguiser son couteau , et qall 
s'était rempli les poches de pierres ^ de pélëiê de 
fét f et d'une chopine de vin y qui derait sans 
doute lui tenir Heu de Teau-de-vie cm brÂnde- 
Ifin que Ton distribuait aux troupes alletnéndés 
an peu avant la bataille* 

Ainsi que je l'ai déjà dit^ on avait pris jour, 
pour procéder à la correction y au îendetnain 
matin 9 sur les sept ou huit heures; et ce fatal 
moment étant arrivé , on doit bien stmaginer 
que le Principal y sans aucun effort de ihdinoire, 
se ressouvint très-bien et de l'arrêt qu*tl tMii 
rendu la veille , et de Finstant fixe auquel il en 
avait remis l'exécution. Alors il donne lei or- 
dres les plus précis ; l'invitation ou la êônvMft- 
tion se fait à la manière ordinaire y et pont le 
lieu accoutumé; tout se prépare, tout s'arrange 

suivant les anciennes formes usitées en pareil 

• 

cas. Enfin , voilà Pilleron dans une cliandbre , 
avec son juge et son bourreau , qui , poixr cette 
fois, était en même temps sa partie (i^. " 



(i) Autrefcîs, daos quelques collèges de r.Uniyersitë , on 
réunissait sur la même léte la charge de Portier et de Cor-, 
recteur. Il se trouvait que le pourvu de ces éèoz cha rge » 
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La partie ne jMpraissait seulçmeut pas égale ^ 
puisqu'ils étaient deux contre un ; elle le paraî- 
tra encore bien moins dans un ipooiont» où oh 
les Terra trois contre ui^(i) j et c{ui ne tremble 
point ici pour ce maU^eùrenx Pitleron? Mais ai 
on est ordinairemèiit invincible quand dh com- 
bat pro ans etjeds , de,,quel héroïsme ne doit- 
on pas être capable ^uand il s'agic de défendre 
son propre derrière? Aussi notre athlète va, 
comme un nouvel Horace , faire briller à nos 
yeux étonnés des prodiges de oourage ou de fu- 
reur : nous allons le voix* triompher dé ses trois 
Curiaces; il en blessera dieux et tueri le troi- 
sième* Bfain tenant au fait. ., 

l ' ii I ■ i n' iiiw I ■— — aw ^ Il M ■* I MfciH*»^——*'— —**"*■*— 

OU offices, dans celai de Mt>iitaigu, était trés-particulièrèment 
intéressé k ae ;|^s laisser imputiie la surpfrise qni lui avait 
été faite la Teille en ^alité de Portier, et quilin aVak peut- 
être attiré « de la part du Principal, quelque séyère répri- 
mande, ou même des menaces de cassation ou de destitution. 
D*où il est très-naturel de conclure que , si on Tayait laissé 
&iré, il se seriut ^ pour ce <{uàrt-d!iiéul^ , acquitté avec tant 
d'ardeur et de zélé de son ministère de Correcteur, qa*il au- 
rait pu mériter qu^on oubliât Finattention ou la négligence 
dont il s'était rendu coupable le jour précédent dans son 
office de Portier. 

(i)Que.YOuliez-7ous qu'il fît contre trois?-— Qu'il mourût, 

r 

Ou qu^ûh beau clésesjpoir alors le secourût. 
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On scnl1>ien qu'aussitôt que nos. trois cham- 
pions se trouvèrent assembles et renfermés.daDji 
la même chambre , on ne perdit pas beauoojup 
de temps en reproches inutiles , ni en d'autres 
prâudes aussi déplaces, et que Ton tenta de 
suite d'en venir à la conclusion de l'affaire qui 
les y avait amènes. Filleron^ aussi mëfiant qu'un 
vieuiL renard , mais en même temps beaucoup 
plus hardi , se mit d'abord en dtat de défense : 
il tenait un couteau d'une main , et de l'autre 
un stilet ou un canif (d'autres disent un poin- 
çon ) ; i] faisait volte-face de tous les côtés à U 
fois^ mais principalement vers celui d'où le dan- 
ger paraissait le plus imminent; et ses youz, 
plus étincelans que ceux d'un chat en furie | ou 
sa bouche plus ëcumante que celle d'une Tùi- 
phone , ou de toute autre femme , quand ^ dans 
un accès de rage , elle harangue son mari , an- 
nonçaient^ encore mieux que ses juremens et 
ses menaces , les dispositions où il était de se 
bien servir de ses armes^ si on tentait seulemeut 
de l'approcher. 

Une contenance si fière ne fut cependant pas. 
capable d'intimider ses deux ennemis : ijjs fer- 
mèrent les yeux au danger , et se jetèrent sur 
lui avec une intrépidité digne des anciens Ro- 
mains. Gependajit , dès ce premier assaut > ils s^ 
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trouvèrent tous les deux hors de corabat^run 
blessé au bras et Fautce aux mains. 

Le Principal , qui n'écumait peut-être guère 
moins que Pillerons et qui voulait absolument 
que Jorce demeurât à là justice , envoya preci- 
pitjsunmejQt chercher un porteur d'eau de. son 
.voisinage , nommé Roucher, qui avait été long- 
temps soldat, et qu'il connaissait pour un homme 
aussi fcrt que courageux. L'exjprès dépéché vole 
de suite le chercher à la fontaine Sainte-Gene- 
viève. Il ne Ty trouve pas; mais il apprend qu'il 
vient d'enfiler telle rue. Il court après lui , et , 
dans la minute^ l'atteint au bout de la me des 
Sept-Yoies. Là il lui dit tout essoufflé, de la part 
du Principal , de se rendre au plus tôt au colr 
lége et dans sa chambre. Ce pauvre homme, 
officieux et zélé, ou peut-être intéressé, posa 
aussitôt ses seaux , et arriya en moins de rien 

• 

à la salle de la Scène , où il fut tout étonné d'ap- 
prendre ce qu'on exigeait de lui en cette occa- 
sion. Et quoique, par respect pour le sieur Ger- 
main , il n'eût rien à lui refuser', tt qu'il eût 
d'ailleurs bonne envie dé gagner là récompense 
qui était de vingt-quatre sous suivant les uns , 
et de six francs suivant les autres, il I^attit ej- 
trémemeht firoid, et ne paràiso^it pas du tout 
disposé à se dbarger d'uiïé commis^on si péril-. 



f 
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Icuse. Alors le Principal trouva moyen éeVy 
engager par des paroles ^ hélas! trop pachéd^ 
qnes : « Commem , loi dit-il , toi qui te vantes 
n d'avoir servi le Roi avec tant de fidëlitë ei.de 
» courage (Cafard^ qu'a de commun leRm ame 
» un enfant ? quelle gloire y a-t-il à fonener 
» un écolier ?) toi qui te vantes de t'étre trouvé 
» à tant de batailles , d'être molité à tant XwÊh 
kl sauts , aujourd'hui tu recules , un simpleéoo- 
» lier te fait peur ! m C était piquer d'honneitr 
un ancien mais brave soldat ; c'était le preadic 
par son câté faible : aussi ne lui en fallut-fl p» 
davantage pour se jeter h corps perdu sur Pill^ 
ron ; mais n'ayant pu lui saisir assez subtilMHBt 
les bras y il ne fut pas en son pouvoir de Feiifr- 
pécher de lui porter à l'instant même trois oonps 
de couteau au ventre , qui lui firent crier qa'U 
était mort. 

Telle fut la fin de cette tragique scèae. Le 
bruit s'en répandit aussitôt dans le eolk^ et 
dans tout le voisinage. On fit décaqiper lemear* 
trier ^ et le Principal ne pensa qu'à fidie en^ 
porter au plus tôt le moribond à rHâtel«IKe«u B 
y mourut trois heures après. 

Pilleron, obligé de prendre des lettres de gtftce^ 
fut trop heureux de pouvoir les obtenir , ei ssit 
tuteur forcé de payer i la veuve T/aeo fr.^ 



H 
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pour lui tenir )ida.dè ^mtamf/s» et iutërôu» Le 
aîieur Germain futaiisn «onchiBulé fMBr le ttibo- 
nal à lui payer 4oo liTrûflf* Il fut en outra or- 
dùnaé > |i la requête, dm Pxbearqor d« Red de 
Paris ^ que ^ ââaâtona lei oollégea, jl ferait fait 
très^expressea d^enses à tcutô écolier» dé se ma^ 
tiner. Cette sentence fm! même imprimëe et ûi*- 
fidiee^ tant aux oaf refours et lieux aceotituttiës, 
c|[u'aux prindjpales portes des collèges y sans y 
comprehdre'la oondamâatioii du sieur Germaifi ; 
car^'il ëtait de réquîië de le punir ^ eomme il 
le fut / iWtait cependant delà politique d'en 
dérober la connaissanee anl écoliers , qui ', en 
wyafit une téll^ peine p^ononeée contre un de 
leurs prîneipaax maîtres^ auraient pu s'en auto^ 
riser poii^ U^r mai^er de respect et d'obéis- 
sanee dana^ bien des cas. 

<^uand on voulait punir à reitraordînaire , 
on com'ineiiçaîf par donner au patient soîxante- 
dîz ou quatre-vingts coups de fouet an coin or- 
dinaire du Mppliee , après lesquels le Régent , 
tu disant que ce n'était qu'un à-Compte, or- 
donnait de ehanger de place ; alors le Correcteur 
transportait sou échafaud de l'autre côté de l'a 
porté. Le teneur allait s'y asseoir de nouveau , 
«t le patient; la culotte toujours bas^ y allait 
reprendre 1 -exercice de sa charge de receveur; 
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charge > à la vérité , qui le rend iréa-différent ^ 
ut per se patei ^ de tous les autres recereurs gé' 
néralenient quelconques* 

Si ces deux stations ne paraissaient pas^snffi- 
santés^ le juge en ordonnait d'office une aaire 
pour le troisième coin , et quelquefois encore 
une autre pour le quatrième. 

Enfin y quand on voulait donner k œs cxé* 
cutions à quatre coins tout Tédat et toute la 
publicité dont elles étaient susceptibles^ oa 
choisissait pour Grève la cour du ccdl^^ ^ on 
y fleurdelisait le criminel , non pas aux épaulesi 
mais précisément au-dessus de l'échiné. ^ 

Un des Régens du collège de Mauriac na&ir 
sait jamais fouetter sans se mettrci pendant l'eiér 
cutiôn (qui était toujours assez longue.) , ftQpni*. 
du patient , et sans lui faire une longue ei^ps^ 
thétique exhortation de changer de vie. Mais ce. 
qu'il y a de plus singulier , c'est qu'il. a'întiBr- 
rompait de temps en temps pour s'adi^easer^ina 
Correcteur , et lui dire : « Mon ami y ce.flkie je 
dis à ce paresseux ne te regarde pas; va' toffc- 
jours ton chemin j et tâche do bien appliquer 
tous tes coups. » , .-: t 

En Espagne j les Jésuites ( sous le spécieux 
prétexte de faire pratiquer la pénitence) avaient 
éiabli dans plusieurs villes des Confréries de 
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Fkgellans , qui , non cpntens d'aller se fouetter 
dans les églises, le fieiisaient encore publique- 
ment y et jusque dans les processions; Ils avaient 
introduit cet usage même parmi les femmes. Le 
Concile de SalâmaïKjue , de i565 , fit un décret 
pour défendra une pratique si contraire à la 
pudeur (i)« 

A Toulon j le Fére 6irai?d imagina en faveur 
de la Gadière , sa pénitente , un semblable 
moy^a de sanctificationi ; mais il porta la charité 
encore plus loin. Parfait imitateur de ces^sacri- 
ficateurs pu'pontifesdolit parle Plutarqile, dans 
la vie de ^f uma-Pomp^ius , c'était lui-même 
qui y en 1729^ donnait la discipline à sa vestale, 
eA pénitence de ses fautes (a). 

A Douai, en 1690, M. de Ligny, premier 
Professeur de philosophie du Collée Royal , 
ayant poussé à bout, dans une dispute publique, 
le Père Becckam ,. Professeur chez les Jésuites , 
celui-ci le menaça publiquement de s'en ven- 
ger, et lai jjit tout haiit : Ego te Jlagellabo ; 
a 4^ sera moi-même qui te fouetterai. » Paroles 



(i) Histoire des Religieux de la Compagnie de Jésus, 1. 6; 

. (2) Recueil général des Pièces conGciiiant le procès entre 
la demoiselle C!adière et le {'ère Girard. 
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qui fpnt allusion àTusage où-sooftlei p»^ 

en Flmylre , de doimer eax«oiéaies le fboat, 

. A Bouen , les Jésuites ajant attire içhitz 
eu 1715, un porteur d'eau, sous pvétaxis-ds 
loi donner leur pratique, ils le. firent V ^ 
on , lier sur une table , et le fDuettâffeat erasHs» 
ment : c'était pour le punir d'avoir oeé d^posar 
contré leur Père Delamothe , au 'sujet iU fko- 
poniions contraires au Gouvernement , qoè iS 
Jésuite avait avancées dans le sermon qu'ilfléi 
cha à Rouen , dans Téglise dé Notre-Denàff, h 
!U> octobre 1715(1). Il faut convenir qtit- le 
collèges étaient bien funestes aux porteundVNtf î 
s'ils y entraient pour donner le £;niet., enln 
tuait ; si c'était pour fournir de TeMi , é^ÎMÊ 
fouettait* 

Les pédans cruels m^en voudraiAni; j ^ eni ll W 
si ^ ne disais rien ici du plus ilïtiitre'eÉf-ift 
j^us qualifié de totis leurs confrères : o'eat Bttàtt- 
le tyran de Syracuse. Ses sujets Tayalit ^tâiiÊt 
pour ses cruautés, il alla à Gorintlie'> ^ oft itW' 
fit maître d'école , ludi magister, pat^ln 
son , disait-il y qu'il ne pouvait vivre 



(i) Dénonciation faite à Nosseigneurs du Parlement àt 
Normandit , sur la conduite que les JësuitM ont tmam% dMV 
cette Proyince , pag. iSa. 



mî( p c*e3trà-dire saas exercer «fes crilamë$ ; car 
) 'bÎM^jireAauA apprend qu'il, fui. ^Masi cruei dans 
^^ 4gq\^ qu'il IVmit ^ «ur !« V^m- 



* \9 ^ »l - 



, j, , . çcœ[y?fi^ , 



. COpX>P£j.FautÇj dn lajua cu^mz. Dan» tpiu 
U^aouyfsus^ à iM^,o^^aûi jpuç û;)4iquç par Ji^ 
qpnf^tuj^i^^ l^Fr^J:^ ou. jSiOQiiFS s'assemblent 
dans une grandp Aalle^r ^t youjt^ les maios 
jointes, les yeux baissés, s'agenouiller devant 
le Supérieur ou TÂbbesse^ confesser leurs fautes 
à haute et intelligible voix, et en attendre une 
pénitence. . : .3 

Ce qu'on appelle écouter la coulpe, chez les 
Capuciiis , leiM ro^ qwW appelle ailltori tenir 
chapitre. Le Gardien a le droit d'écouter la 
coulpe trois fois par semaine : le lundi, le mer- 
credi et le vendredi* Voici en quoi consiste cette 
cérémonie : Quandïe Gardien a dessein d'écou- 
ter la coulpe, il se' rend au réfectoire les jours 
susdits , avant qu'on dise le benedicite pour le 
dîner. Après s'être mis \ genoux , et avoir baisé 
la terre, il se lève, et se tourne vers la commu- 
nauté ; alors tous les religieux se mettent à ge- 
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nouz^ et ôtent leurs manteaux. Le P.Vicak^i 
en se prosternant, ait le premier m tioolpe; 
après lui le plus ancien des Pères , et ainâde 
suite. Voici la formule dont on se sert en oeitt 
occasion : Benedicite , mon M. P. j je Tfous db 
ma coulpe; je suis un misérable pécheur, iw 
lâche y un mal mortifié y etc. Le Gardien donne 
alors les avis qu'il juge à propos à celui qni dit 
9a coulpe , ' et lui impose même qaélque ]^^^ 
tence, s'il trouve qu'il ait commis unie -fidaie 
qui mérite punition. Cette cérémome 'Mt'^le 
nerf de la discipline monastique. • . - • *^''*-' 
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COURONNE. ( Foyez Toiïsurb. ) 
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CRIMES ATROQÇS. 

GRIMES ATROCES. U justice elftosiraU 
mettait ai^ qipipt^re de^ crinies atroces le crime 
de lèse-m^je^|;é diviB^ et JbuBii^iiie , rhomieîde 
d'uQ hop»jue ^'fmneni y \^ ^uboro^ttions dans les 
églises 9 ^t Taj^osta^ie. Quelques ordres y com- 
prenaient rincoDiinencei^ue les Franciscains 
appelaient le çrirn^ i^omipable. , 

IParle^rssoupIesseSi les JéçuitesomçorroBipu 
ply^ de femmes et de ^les que tous les autres 
Mpinfs. jFe pa^ee /sous silence les libertés que 
plmieurs sç pçrmejitajienjt dans la conversation , 
de toucher les jouef^ palper le sein ^ et mettre les 
maim dans les ppf^es des ^mmes* Je laisse à 
par; les inf^ipiea de ce Frère coadjuteur qui , 
aypifut ep^^fise la fer^nte d'un de leurs fer- 
i^ier^^ ftit ri^»voyé s^dain du collège d'Agen^ 
&9v^ le nom et l'fanHt d'iw ^alet ^ pour sauver 
rii^W^fK^r da cqU^ ^qilne «we fiUe qui leur 
portait Tenfant pour le nourrir* 

« jL'l^istpif e du Pèw Olive, prédicateur parmi 
» ew , p^isç^r^H .pour un ripman , si die 
» n'était aussi connue dans l'Ordre que le soleil 
M dans les cieux. Une fille de chambre qu'il 
» avait cajolçe dans la maison professe de 3or-- 
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» deaux^ et vue souvent de trop près, alla le 
» trouver au port de Sainte- Blarie^ à deux lieues 
» d'Âgen y où il prêchait pendant le carême. Il 

■ 

» publia partout qu'elle ëtait sa nièce, et , pour 
j) la posséder plus à loisir et sans bruit , il dit 
» qu'elle était venue pour lui communiquer da 
» affaires de famille. Le Frère lais Jean TesÊB^ 
n de nom 9 mais non d'effet, n'aperçut pas h 
» fourberie , mais prit édification de voir, qac 
» la fille couchait d^ns une chambre à part, et 
» pensa que toute la familiarité qu'il voyait était 
n ePoncle à nièce. Vous raconter les petites oçm' 
» missions que ce matois donnait à ce bon Frère, 
» pour se livrer avec moins de réserve au liber- 
» tinage, les voyages qu'il lui commandait pour 
M avoir le plaisir de se décharger, les après-dt- 
M ners , du soin de se^ sermons]^dans le sein de 
» cette friponne; les commandemena qui! lai 
» faisait de se coucher de bonne heure » afindese 
» glisser plus aisément dans la chambre de cette 
» amie , sont des friponneries qui demandent 
» trop de détails. » 

Pierre Jarrige (i) dit que des femmes , solli- 
citées par des prêtres, répondaient qu'elles ne 



(i) Histoire des Jésuites mis sur .réchaiaud pour le» 
impudîcttés. 
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Voulaient aimer qUe des Jësuites^ car ils sont 
plus discrets . 

Cesdëbauiïîhëesy qui tuent leurs enfans après 
les avoir mis au monde , afin de noyer dans leur 
^ang la connaissance de leurs luxures , ne trou- 
vent^ dans notre Etat policé, queTéchafaud pour 
juste punition^ et l'exëci^ation dans la bouche 
des peuples. Le ]Nil a jadis rougi de la cruauté 
de Pharaon , le plus abominable des Rois d'E- 
gypte. Ces meurtres sanglans , les Jésuites les 
exerçaient jadis dans Bordeaux^ sur la personne 
des enf ans-trouvés. ' 

« Je n*ai jamais été employé qu'une fois pour 
» donner lasépulture à l'un d'eux (dit Jarrîge, ci- 
» devant Jésuite) ^ mais je dépose en conscience, 
M et aux pieds de Jésùs-^^hrist , que je vis cette 
» fois le petit suaire de ce trépassé sanglant ; et 
» m'étant informé , attendri de compassion , 
» d'où venait que ce petit corps rendait du 
» sang , Huguet , maître cordonnier de son mé- 
« tier, qui était leur hospitalier, et assistait à la 
» cérémonie avec un Frère lais nommé Philo- 
» leaUj me répondit que la femme qui le nfour- 
>3 rissait , et qui s'était corrigée de ses débauches 
M depuis peu de jours, ayant voulu résister ver- 
» tueusement à des moines qui en voulaient abu- 
» ser lascivement /l'irritation de se voir rebuter 



10. 
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u avait été si grande, qu'cUe les avait pOrUjs à 
» cette fureur de tordre les jambes à ce petit «Dr 
» fàni, et ]e meurtrir, pour se venger du rofas 
n de la mère-nourrice. Cette repense ne me cèiF- 
» tenta pas; j'allai trouver François Jrat ^ alom 
» Recteur du collée, et lui racontai fidèlem^u 
» ce que je venais de voir. Voici quelle fut ià 
» réponse : IVous aurions trop à faire ; cet en^ 
» fant est en Paradis , et ne requiert pas que 
» r argent du collège soit employé pour venger 
M un forfait qui Va tiré de la misère» » 

J'ose assurer, ajoute Thistorien , que %\ la 
justice faisait des perquisitions, elle trouverait 
que de trente innocens qui sont reçu« dans cette 
maison , non plus de dbaritë, mais de cruauté , 
il n'en resterait pas trois au bout de Taimëe» 

Le moyen qu'ib employaient pour Àter An 
monde ces enfans éiait de choisir des femmes 
ti^ès - pauvres, qui les allaitaient pour un ai bgs 
prix qu'il était impossible que les nourrices et 
les enfans ne mourussent pas de fftim. 

Un autre moyen de s'en défaire était de les 
donner à des coquines perdues par la débauche, 
et couvertes de maladies honteuses, afin que ces 
pauvres petits suçassent non du lait, mais du 
poison. 

Il n'appartient qu'au soleil de vé^vtà^ ses 



rayons sur les bourbiers^ sans corrompre sa pu- 
reté 01 infecter t'ëclat de sa béUe lufuidre ; il tie 
serait p«s facile df porter mon esprit et celui du 
kofceuar sur dea ordures sans iioos mettre en 
danger d^inftcter par des pèilséesimpures notre 
imagination ; mais le Dieu de pureté, qui de-* 
mande <pie dé» efaôse» Ixontetises soient décou- 
tertes ^ immis fei^ passer sur ces objets sansnouii 



De t<His les temps lee Jésuites ont eu le soin 
de persuader aux esprits bigots et cvédnks que 
leur^eeie surpassait en pureté les autres ordrea. 
Voyons jus^uÎé quel point on peut les croire. 

Le oolh%e de Limoges né peut nier qu'un de 
ses fiégens, nomn^ié SangtUniè^^e y n'ait appelé 
pinsienrs fois un beftu garçon les dimanclies et 
jowsrde oengé^ sousprétette de lui corriger ses 
coinpQsiUoâs ^ et ne Tait entretenu de discours 
i«<mMu«« < 

J'ai suri^ismoi^Méme^ ajoute }arrige) , étant 
Prdfet dans le4X>liége4i'Agm, le maître delà 
qdairième^ tioflUné Frânçoia Mingelousanx, bai* 
sant ardemment et serrant ^tre ses genoux et ses 
bras un petit. genUlbcmmé de sel écoliers. L'en- 
fant^ qUfi était innocent f s'estimait bien chéri ; 
mais si son père eut appris ces inlamies^ quel- 
que crédit que ks J^ites aient eu , il lui eâi 
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coupë|les oreilles. À Bordeaux , les maîtres du 
collège ne pouvaient tenir les mains sans les 
serrer fortement : aussi cette phrase était -elle 
ordinaire dans l'entretien des écoliers les plus 

dairvoyans : Un tel est la demoiselle de 

notre Régent. 

Philippe II; leur grand protecteur , leur 
demandait un jour comment ils pouvaient être 
cistes ; traitant avec tant de familiarité toutes 
les belles dames de sa cour? Nous avons, dirent- 
ils ( au rapport de leur historien ) j une herbe 
que nous portons sur nous , par laquelle nous 
évitons les dangers de l'impureté , et nous rë* 
sistons à toutes ses attaques. Pressés par le Mo- 
narque de la nommer , ils répondirent que c'é* 
tait la crainte de Dieu; mais je puis assurer que^ 
s'ils l'avaient alors (ce dont je doute fort )^ que 
maintenant ils en ont perdu la graine, et qu'elle. 
ne croît plus dans leur jardin* Sortons de leurs 
classes, et accompagnons-les dans les visités qu'ils 
rendent aux femmes , et vous verrez , cher .leo* 
teur, s'ils se prémunissent de cette bonne herbe 
avant de quitter leur couvent. 

Le Père Antoine Raoul , de la Compagnie 
de Jésus , dit que , revenant d'un jardin où il 
était entré pour faire ses prières , il avait trouTé 
Tun de leurs plus grands prédicateurs enfermé 
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dans une chambre avec une demoiselle mariée y 
les avait surpris faisant le péchë de la chair , et 
qu€ ]a femme ëtait rougé comme feu. 

Un nommé Galopin ( voilà un véritable nom 
de Jésuite ) , s'étant transporté dans une maison 
pour visiter une fiUe^ la surprit à Técart et l'at- 
taqua y contre la prudence des sages dévots , si 
vivement, qu'il fut surpris en flagrant délit. 
François Robin , homme des plus prudens de 
l'Ordre , travailla beaucoup pour couvrir cette 
ignominie; mais l'affaire éclata si fort , qu'avec 
toute sa prudence il fallut soudain l'écarter 
pour couvrir ce scandale. 

Des dames d'honneur se plaignaient à un 
homme discret de cette Compagnie, que Pierre 
Beygnier, par .ses interrogatoires sales, les avait 
provoquées à mal en confession , en leur de- 
mandant si elles avaient usé de tels moyens 
pour prendre du plaisir, et les avait instruites 
a pratiquer de honteuses débauches. 

Les granids incendies commencent souvent 
par une étincelle, l'étincelle produit la flamme, 
la flamme enfante un brasier, et une ville popu- 
leuse comme Salins est convertie , en une nuit , 
en cendres* L'amour charnel a les qualités du 
feu; il gago^ toujours et dévore plus on lui four- 
mt de mtatières. 
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dans une chambre avec une demoiselle mariée y 
les avait surpris faisant le péché de la chair ^ et 
que la femme était rougé comme feu. 

Un nommé Galopin ( voilà un véritable nom 
de Jésuite ) ^ s'étant transporté dans une maison 
pour visiter une fiUe^ la surprit à l'écart et l'at- 
taqua y contre la prudence des sages dévots , si 
vivement, qu'il fut surpris en flagrant déUt. 
François Robin y homme des plus prudens de 
l'Ordre , travailla beaucoup pour couvrir cette 
ignominie; mais l'affaire éclata si fort y qu'avec 
toute sa prudence . il fallut soudain l'écarter 
pour couvrir ce scandale. 

Des dames d'honneur se plaignaient à un 
homme discret de cette Compagnie, que Pierre 
Beygnier, par ses interrogatoires sales, les avait 
provoquées à mal en confession , en leur de- 
mandant si elles avaient usé de tels moyens 
pour prendre du plaisir,* et les avait instruites 
h pratiquer de honteuses débauches. 

Les granida incendies commencent souvent 
par une étincelle, l'étincelle produit la flamme, 
la flamme enfante un brasier, et une ville popu- 
leuse comme Salins est convertie , en une nuit , 
en cendres. L'amour charnel a les qualités du 
feu; il gago^ toujours et dévore plus on lui four- 
nit de matières. 
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Les Jésuites Guales , Petiot ^ Gàdiot^ Biroàl , 
Henri Duchisjkie 5 Alemày , Deluaut > DtJfreuiéy 
Régnier, et tant d'autres que je ne noùxtnë pêb ^ 
ont attaque des servantes, corrompu des fettiAies 
ttiariëes, abuse dés filles de logis > et emplojrë 
les Jghus Dei et les chapelets pour âttifet' les 
innocentes et les niaises. 

Le Frère Gousuud (qui fut trouvé p*l* Ittt 
faabitans de Tulle côuehé aveii là botilatfgèiffe 
du collëge dans les vignes ) , ébnt âmvë itifafek 
madame de Mommas ou Mômbas (ci'étÀil MM 
noble des plus quàliài^és du Béarn ) , lés filièft 
de chambre de cette dame lui donnèMtil idUtt»- 
ment dans l'œil, qu'il épia, depuis> le iMtiient 
d'en surprendre une. Qui veut faire dti lad , 
prend au poil toutes les oceasions. Le (mmiA* 
exemple d'impureté que fit cet infime 6êlK 
d'enfoncer la main Sous la jupe d'une Mih^ttlè 
qui montait l'escalier , en lui disuit : Bmttëp 
vous leifez trop les jambes* Le second fîit plus 
dangereuK> pour être mieux conduit t ûjêÊkt ap- 
pris qu'elle était sur le point de quitter SA tflllb 
tresse : « Venez, lui ditril, apportes(-moi de 1*0»- 
» cre et du papier, je vous ferai trouver tMfe 
>* place. » La pauvre innocente , qtii lixmvlit 
déjà sa fortune assurée 1 apporta du pa|»iiâr / M 
se laissa tirer h l'écart dans une chAmbite éù- ^ 
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f9urb€ é<»*îvîi uae lëuré dt racommandatioii si 
pris9aiiie I qu'elle éaLUMA une joije êxuéme à Mlle 
fiUe« « N'e^cce pas^ lui dii-il, t'aimet* trc^ db^^ 
» i-ement à la preihièrè vue? ^ue ne doift^'iu pas 
>) &ire pour un ai grand ami qui donnerait noil 
^ pas une ledre^ écrite avec de Tençre^ mais avee 
« fictn aapg^ pour te Inettre à ton aiièîCepen- 
» dant il lui baisait le fc^nt > les yeut , la hùa- 
» che., et la serrait entre ses bras avec tatit de 
n ieu i que cetle fille vil son danger ^ et se t^ti- 
n r^QMb cDmme uki sfrpffit qu'on pte^se : i»' ^ Je 
» n* achète pas j Monsieur ^ ML pétd de moti âme i 
X» des. xnipommandaiiqns^ » Lé bruit de eâs de- 
sordres se répandit premièrement entre les ser- 
vantes , et parvint juaqu'aut oreilles de la dame 
du lieu^ qui demauda h Prançôis Marin, son 
compagnon : Quel pcUUarâ avez -- vous mené 
dans mon logis , . ifi^ a attaqué déjà deux de 
mes filles? 

Pierre Cluniac , tjè là Sôriété dé Jésus , ex- 
pliquait aux religieuses de Saint^Àusoni, dans 
Angouléme , le Traité des empêchemens qui 
rendent im^alides les mariages , et il n'omettait 
pas de parler au long des hommes maléficiés 
et impuissans. Le Père Jean Adam , prédica- 
teur , interprétait k une Ursuline Û% ciMlvènt 
de Sainte-^Macaire le Traité de Im Génératimp 
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ei parlait avec autant de clarté des parli'es qui 
contribuent à la procréation des enfans, que Xa- 
vier Bichat dans son Cours danatomie. Jacques 
Beaufes apprenait à une fiUë de Notre-Dame-de- 
Pau le moyen de connaître par les parties du 
visage celles qui sont les plus secrètes au corps 
humain. Régnier n'avait d'autres discours^ dans 
les deux couvens de Fontenay , que des mala- 
dies honteuses et des rétentions de fleurs. 

On ne peut s'imaginer jusqu'où allait la dis* 
solution et le libertinage qu'ils introduisaient 
dans le cœur des INonnes. 

Mais qu'attendre de ces êtres pervertis ! - 

Prenez trente grains d'impudence » 

Quatre livres d'ambition , 

Quarante onces d'impatience , 

Six kilos de corruption , 

La bassesse d*un hypocrite , * 

L'astuce de jeune beauté , • - 

Mettez les vertus de côté , 

Et TOUS fabriquez un Jésuite. 



CUCULE. 



GUCULE y ou autrement dit Goulb. CTest 
une espèce de tunique longue et ample , mais 



MONASTIQUE. l55 

sans manches. Lorsque la cucule est terminée 
' par un petit collier^ auquel est adapte le capuce^ 
elle prend le nom de bardocucule. Les Moines 
ne quittaient jamais ce vêtement ^ pas même 
pour dormir. 

Les mots de cucule y froc et scapulaire^ sont 
souvent confondus par les écrivains monas- 
tiques. 



DÉFENSE DES ACCUSÉS. 

DÉFENSE DES ACCUSÉS. Les hommes 
évangëliques qui rendaient la justice claustrale^ 
ne devaient pas avoir moins de prudence et de 
scrupules que ceux qui faisaient exécuter la jus- 
tice séculière. On donnait toujours un défenseur 
au prévenu , surtout s'il était mineur, ou idiot, 
ou du sexe féminin. Cet avocat , nommé d'of- 
fice^ était ordinairement un des anciens du 
couvent. Indépendamment des raisons qu'il pou- 
vait alléguer pour atténuer la gravité des faits y 
la loi lui indiquait encore des excuses qu'il 
avait le droit de faire valoir dans l'intérêt de son 
client , telles qu'un accès de colère, l'ivresse^ ou 
un violent amour^ ( Voyez ce dernier mot. ) 
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DÉFIMTEUR. 



DÉFINITEUR. Cette charge, Y une det plni 
importantes de l'Ordre » correspond à pea -piréi 
1 cello de YisileUr. 



DÉGRADATION. 

DÉGRADATION. Cérémonie lugubre , qui 
précédait , dans les cloîtres , la peine capitale. 
Le religieux condamné était dégradé , faut du 
monacat que de la prêtrise , s'il était prêtre. 

Le criminel^ revêtu de tous ses habi^ mo* 
nastiques et sacerdotaux , était assis sur une sel- 
lette; la régie de Tordre qu'il avait trausgr^Méè 
était vis-à-vis de lui. Tous les religiejux r^ 
citaient k deux chœurs^ d'un ton triste et la- 
meûtable ^ le psaume Miserere , faisant i^hs 
longue pause entre chaque. verset. Pendant cet 
intervalle > on le dépouillait de tous ses vête* 
mens , qu'on déchirait. On lui coupait la barbe 
et les cheveux ; on lui raclait les doigts^ la paume 
de la main • et la tonsure , dont on lui enlevait 
la première peau avec un rasoir ou un canif; 
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puis^ on le condtiisaic au bûcher^ ou in pace. 
( Voyez ce mot. )• 



f^ 



DOWOWCUTItW. 

DÉNONCIATION- Dua^ les 4ohres, U dié- 

j 

nonciatioa était 40 deux sortes ; étang^que ou 
furidique. Par )a première ^ le dénonciateur â'a*- 
dressait au prélat ^ comino wi fils s'adresse à 
son père^ pour lui faire des plaintes d'un Frère 
chéri ; ce qui n'exposait pas le prévaricateur à 
une enquête. Par la seconde y l'accusateur por- 
tait des plaintes au Sujpérieur comme à un juge, 
qui déployait alors de salutaires rigueurs. Ces 
dénonciations n'offraient rien qui blessât la 
charité 9 pui^u'çlle9 n'avaient lien que poyr 
l'édification et le repos du plus grand nombre , 
et que d'ailleurs elles n'étaient que l'accomplis- 
senpbent de c^i; aoiiiço^ monacajl ; Omnes tenen- 
tur dçnuntiarc tfel açcu^are; Tous sont tenus 
dadénonwp ou d'accuser. (/^q;>r^ AcçusATioM.) 



•F— ^"T- 
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DÉPENSIER. 



DÉPENSIER. Quand le Frère cuisinier et 
le Frère dépensier s'entendent bien ensemble , 
ce ne sont pas des gens fort à plaindre. U arrive 
presque toujours que ce sont deux têtes en un 
bonnet , parce qu'il y va de leur intérêt com- 
mun d'être en bonne intelligence : Vnn fournit 
les mets , l'autre fournit le vin : n'est-ce pas 
de quoi faire gaudeamus ? 



DÉVOTIONS. 

I 

■ 

DÉVOTIONS. Les nouvelles dévotions in- 
troduites par quelques religieux ont concouru à 
faire diminuer la correction des mœurs. « On 
peut porter un scapulaire, dire tous les jours le 
chapelet, ou quelque oraison fameuse^ sans par- 
donner à son ennemi^ restituer le bien mal 
acquis , ou quitter sa concubine. Voilà les dé- 
votions qu'aime le peuple^ celles qui n'engagent 
pas à être meilleurs ; et y en pratiquant ces pe- 
tites dévotions y on ne laisse pas que de s'estimer 
plus que ceux qui ne les pratiquent point, » 
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C'est ainsi que parle Tabbë Fleari de toutes les 
dévotions qui faisaient un des meilleurs revenus 
des moines , et surtout des M endians. Je soup« 
çonne cet auteur' d'être un peu janséniste. 

Les plus célèbres dévotions sont celles du 
scapulaire, inventé par les Carmes; du Rosaire^ 
imaginé chez les Dominicains ; de la portion- 
cule, chez les Mineurs^ et de la ceinture y chez 
les Âugustins. Les deux premières jouissent 
encore aujourd'hui d'une grande vogue en 
France. 



DISCIPLINE. 

DISCIPLINE. La discipline est un petit 
fouet dont on se frappe pour mortifier sa chair, 
ou pour expier ses péchés, ou pour racheter 
ceux des autres. 

Pour répondre aux critiques qu'on a faites de 
la discipline, il suffît de dire que tous les cloî- 
tres en ont adopté l'usage. Les Communautés 
nouvellement établies, comme les anciennes, les 
Religieuses et les Moines , les Chanoines et les 
Solitaires , tous généralement se fouettent : les 
uns en public , les autres en particulier ; les 
uns plus souvent, les autres moins souvent ; les 
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uns reçoivent la discipline d'une main ëtnHi# 
gère, les autres se la donnent eax«4iiéoies ; cmtôù* 
ci se l'appliquent jusqu'au sang, ceuH<^ m 
mollesse. D n'y a de différence que dana la 
nîère. 

Dans les premiers siècles de TEgliae , la ^flh 
cipline ii'ëtait que correctionnelle. Dès l'an $o8f 
Saint Césaire d'Arles ordonnait des flagttUadaMS 
pour les Religieuses indociles. Mais aoa osaga 
devint volontaire au ii * siècle , où tous les lea^ 
vens s'empressèrent de suivre l'exemple deSûoC 
Dominique V Encuirassé , ainsi nommée aekm 
les uns , parce qu'il portait une cuirasse de fe 
sur sa chair nue^ ou , selon d'autres^ à cause àe 
la noirceur de sa peau , toute meurtrie à force 
de coups. A peine se passait-il un )onf qa^U ne 
récitât deux psautiers , en se fustigeant des deox 
mains à chaque psaume. Il se donnait o6ttt 
coups , ce qui suppose vingt-deux mille eoaqp 
par jour. Aussi Pierre Damien , qui nona vap- 
porte ces circonstances y dont il a ét^ lëflKrfa 
^ulaire , assure-t-il que son visage ëiak j^ain 
de tumeurs et de bosses, livide et déchire 
des herbes qu'on aurait pilées dans un 
pour en faire de la tisane. Fidebatur Mitem Êêêêc 
wilius ejus îotus ita icopis attritus , étc 0ubmir 
iîèus ^uUntâdam verèeribus liquefiietmê. 
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quant sipilAfuerit ptisanarum more contusus. 
(Pierre Damieu , de Vitâ Sancti Romualdi.) , 
Du cloître , la pralique.de Indiscipline passa 
dans le monde. Vers l'an .ia6o^ lorsque l'Iialie 
était infectée par les factions des Guelfes et des 
Gibelins, un cerjlaiu Reinier, Domin^icain ^ s'a- 
visa de precher.de^ flagell^itions publiques, pour 
désarmer li^ colère céleste. On vit dans toute 
ritalie des processions dcFlagellans de l'un et 
de l'autre sexe^ qui^ l'œil hagard, les cheveux 
en désordre , le front couvert de cendres , et dé» 
pouillés jusqu'àJa ceinture, se frappaient cruel- 
lement dans les rues, en poussanjldescrisaffreux. 
. La populace vint figurer, dans ce spectacle 
nouveau pour elle , et y signala sa présence par 
des indécences telles , que les Papes se virent 
obligésde condamner ces jQagelUtions. En i34B, 
tin fléau cruel > la peste noire, vint ravager 
l'Allemagne, et des troupeaux de Flagellans y 
reparurent ayec elle. Un cordon sanitaire em- 
pêcha qu'ils ne pénétrassent en France» Enfin, 
en i4i4» ce& insensés infectèrent de nouveau 
l'Europe. Ou voyait hommes çt femmes tra- 
verser les villej& et les campagnes dans un état 
de nudité cQmplète , et ne cesser de se fustiger 
crue] 1 emen t que ppurselivrerauxplus honteux 
excès. L'inquisition mit un terme à 'de tel» àé^ 



II 
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sordran , en faisant brûler une eeAUine de Fk* 
gellans ; et depuis ce lemps^ la discipline ne fui 
plus qu'une arnft monacale, mais, comme nous 
l'avons dît, d'uu usage général dans les moue»* 
téres. 

Il est aussi honteux qu^indëcent, ont dit 
quelques critiques, de se dépouiller et de pa* 
raitre nu aux yeux de ses Frères. Ce raproebi 
me parait d'autant plus injuste, que ^es Romains 
n'en ont jamais adresse de semblables au Grand- 
Prêtre , qui , suivant Plutarque , fustigeait dt 
sa propre main les Vestales indociles. Un eâmMt 
abbë , en commentant ces paroles des Gonaii* 
tutions des Carmes : Magister Noiniiomm à 
dàm leniter Jlagellabit Fratres , tergipmM 
d&siâ détecta; le Maître des Novices ftâgélkie 
doucement les Frères , après leur «voir d^pon» 
vert modestement une partie du dos » s*ex|iriaie 
ainsi : « Ce n'est point pour contenter la corio- 
» site d'un Père^Maitre que la règle Mdenne/dft 
» faire dépouiller les Novices , fiagëUà^Wà^ 
• dît qu'il ne faut découvrir qu'une patlie dt 
» dos : tergi parte détecta. Ce serait ai| Bfe» 
» Maître à couvrir de son scapulaire ce. qne ie 
» Novice découvrirait de trop, et qia^il aérait 
» messéant de voir* La même règle ajoute « eie^ 
«> destemênt, modeste ; parole adinirablt, et 
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» ^qw flftwiterftiii d'être ^îte>i» leUF^s çlVv m^ 
M lu 4o3 des Notice». » 

Dans quejqqies çQmmAOftU^!^^ d'i^p^me^ i \m 
ch^i^ises devidem âtre ieodt^ç^ ]^ar 19 dos ^ ^/Jm 
q^'écanëes facilement , «Uçs laiiisasseat fift 
champ libre au:i: verges* Chf^ l>es religieuses > 
les unes laissaient ç<(»iler kn^^rx^es jusqu'i lit 
ceinture^ les autres les nelevaîepi par-dessus 
leur tête , ce qui ^tait plus eomiûaode ( pp.^ry^ 
toutefois qvie la scéaesepass&t dans l'pbscMme). 
Le temps ordinaire de )a discipline ëtait l'espace 
d'un Miserere* Daas les premiers temps de la 
r^foniçie, les Carmes sç j^lagellaient avec uaae ri- 
gueur fpjkcessÎTe; les Capucins se fouettaiesii 
ehaque jour ; les CajMildules subissai^m; al ter- 
natîvfem^m; là discipline circulaire; mais il n'^ 
tait pas d\>rJjre où ceue cérémonie fût. pl#s 
imjpK>9Ànie que <^^ les AufUiStÎBs. T<^is é>i9 la 
aem^ine^ a|lrèi avoir redite cona^plies > tous les 
religieutt s^Msemt^e«t #« siilîea du chi^Wit 
ppw #e ^iFteir à ^ pieuiL «iLercice* Ces feoéuves 
£^jQQ^QS^v0^uelaA^)9^Qbéef cesicierges ét^iMs^ 
ciMç O^sdtiiiité prùfgmde, c^moruie sil^no^ qui 
r^Mit (rtlçys: jtout înspiraH à Time des ^wi»" 
meas de^moiqpQnetion et de fiénitebce» On s'ié^ 
UiH4^u|Ulémw iMÛcalp^^s ^^fmmx entendre ; 
c'étmi 4^ls 4<« Vmwt^ ^ui chantait d'sin M» 



II. 
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dévot et pathétique : Apprehendite discipUnam. 
k. ces mots^ qui servaient de signal à cette 
petite guerre, succédait ]e bruit sourd des fouets 
balancés dans Tombre^ et rencontrant enfin des 
épaules nues. Cette grôle de coups reçus sans 
crainte et rendus sans colère, ce cliquetis des 
disciplines mêlé avec les voix, les soupirs et les 
gémissemens , ces héros qui s'attaquent sans 
passion , se déchirent sans haine y ne se com- 
battent que pour être victimes ; en un mol, 
Tensemble du tableau eût touché un cœur plus 
dur que le marbre, et il est à regretter que 
l'obscurité et les murs du cloître aient décobc 
aux yeux des mondains ce spectacle édifiant. 

Dans plusieurs couvens, les Novices étaient 
dressés régulièrement à l'exercice de la disci- 
pline. Chez les Ursulines , une Maîtresse ëtait 
chaînée de leur apprendre à tenir cet instru- 
ment , à allonger et à raccourcir le bras , afia 
que les coupsportassent, à se maintenir dans une 
posture décente. La règle deFontevraud recom^ 
mande aux religieuses de replier la robe noire 
sur la tête , et de laisser couler les robes de des* 
sous y afin de laisser à nu ce qu'il fallait offrir 
aux verges de madame la Supcrieure^Le Père 
Julien de Lacroix, un des plus grands maîtres 
dans l'art de la discipline qu'aient eus les QdX- 



mes, voulait que les cordes en fussent inégales, 
afin que chacune portât différemment, et que 
la douleur fût plus universelle. La fondatrice 
des Ânnonciades^ Jeanne de France^ fille de 
Louis XI, et épouse de Louis XII (qui lui avait 
laissé sa virginité, indispensable dans son ordre)^ 
avait inventé une discipline des cinq plaies, qui 
était une croix avec cinq clous d'argent bien 
pointus, {yojez Pénitence.) 



' V 



DISCOLE. 

DISCOLE. (Qui. non colit regulam.) Le re- 
ligieux qui , pour avoir commis quelque faute, 
se trouve en contravention avec la règle , est dé- 
claré discole y et dèsrlors suspendu de tous ses 
offices. II peut racheter les fautes légères par 
la discipline ; mais pour les fautes graves , il est 
condamné à T^xclusion , ou plutôt jeté en pri- 
son, jusqu'à ce que le iribunal régulier aitprô?^ 
nonce sur son sort. 
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DISCRETS. 



DISCRETS. C'est le nom qu'Ml donne ftttt 
Ti«tix Pères 9 qui, dans lé» Couverts ^ cm le twa^ 
de Cùnm\[é»d'EtBtt. 



DOM. 

DOMINUS y Seigneur. Qualification qui ne 
fut accordée d'abord qu'aux Seigneurs fëodanz : 
mais comine les religieux BéuëdiciiiU âttlient 
de pair avec ces derniers y et cpe d'aôUdon ik 
pàssëdaieé^ un grand nombre de domaine» aâ» 
gnettriaun , ils n'hésitèrent pas à jdhadrar à;-letar 
nom le titre de Dom. Cet exemple fut siiM> 
(fené la suite y par les Chartreux y les Qféntrté' 
fains et les Cistei^ciens y etc. Quelqiies^inM y fn 
humifité y iÈ% voolurent cependiemt pa» jl i m J w 
le nom de Dominus y parce qu'il ai^nmauît à 
Dieu seul y et se donnèrent celui de Damnus y 
qui marquait l'infériôrtlé , qucLsi minor Damir 
nus. L'abréviation DomnuSy aulieu àeDùminuêy 
est très-ancienne. Julie ^ femme de l'empereor 
Septime Sévère^ s'appelait sur les mëdaiUei 



Julia Damna y au lieu de Juiia Domina. Onu^ 
plirius dit que e'est un titre qu'on donna d a- 
lidrd au Pape seul , puis aux Ëyàques. 



DOMINICAINS. 

DOMINICAINS. L'Ordre de Saint-Domini- 
que n'était y dans l'origine , qu'une Gongréga- 
gatîcn de Chanoines réguliers , qui obtinrent , 
par la suite , de faire partie des moines men- 
dians ; ce qui est incomparablement plus avan- 
tageux, jûette Religion prit naissance au iS"" 
siècle, pendant que Saint Dominique (i) , qui 
en est le fondateur, poursuivait avec énergie sa 
mission contre les Albigeois. C'est pour le ré^ 
compenser d'avoir réduit ces hérétiques, qu'In- 
noeent III confirme son ordre , dont yne des 
principale» attribution» est^ comme on sait, do 
Élire râtir, les méçrâius ici-bas, dans la crainte 
qu'ils ne soient chauffés dans l'autre monde* 

****^*— »**»*ww.i^»^.f* il Hii I nr,., H, *<«t^w»— nu II I II I ■■■■ 

(i) Dtfiazttftn^ %Èttd\\i6mdi» Espagnol, »é en W^ù^ à 
Galarvega , bourg du dioc^ d^OsiAa^ dan» lu Vieilk^^s- 
tille. Il fut d*alK>rd Chanoine et Archidiacre d'Osma. Les 
dogmes des Dominicains sont ordinairement opposés à ceux 
ierftiiticiscàîiii. 
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En Espagne , qui est le théâtre de leurs pliii 
beaux exploits, ils conservent le nom gënérîqae 
de Dominicains ; en Italie , ils sont appeléi 
Frères Prêcheurs , et sont charges de l'inspec- 
tion de la librairie; en France , on les noAmaît 
Jacobins. Ils ont fait de vaincs tentatives pour 
y introduire l'Inquisition ; et )e me suis toa-* 
jours étonné que n(# aïeux aient rejeté cette 
institution, tandis qu^ils en souffraient beau- 
coup d'autres aussi peu libérales. Il y eut tou- 
jours néanmoins un Graud-Inquisîteur à Tou* 
louse, mais il était sans fonctions : sa charge 
n'était qu'une sinécure , vacante au)onrd*haia 

Cet ordre , dont les armoiries offraient un 
petit chien tenant à sa gueule une torche allu- 
mée , remplit bientôt tout l'univers. On y 
comptait près de vingt-sept mille religieux et 
plus de quatre lïiille couvens. 

Le Jacobin , ou Dominicain , est sans barbe, 
la tête rasée ^ la corolle garnie de cheveux 
non interrompue 9 les pieds chaussés ; il porte 
la culotte, sous une robe de laine blanche; 
ceinture de cuir , large de trois travers de 
doigt ; capuçon versatile > relevé en bosse yen 
la tête ^ sinué sur les bords , tronqué , son ap 
pendice formant antérieurement un froC ar* 
rondi , et postéi^ieurement un autre pointu j let 
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manches de la longueur des bras y amples y re- 
pliées; le collier blanc ^ à peine visible à ToeiL 
Eu ville, il se couvre d'un long manteau de 
laine , noir , cachant la robe blanche , et aug- 
menté d'un capuçon et de deux frocs, dont l'un 
est pectoral et l'autre dorsal, et doublés de 
blanc; les manches de la veste étroite doivent 
dépasser les grandes maiiches. 



ECCE HOMO, 



ECCE HOMO. Cérémonie usitée chez les 
Carmes. C'était au réfectoire qu'avait lieu cette 
scène sanglante, dont le principal acteur (et 
chacun l'était à son tour) , dépouillé jusqu'à la 
ceinture, le visage couvert de cendres, une 
c^oix de bois assez pesante au bras gauche , une 
couronne d'épines sur la tête , la discipline en 
main, faisait quelques tours du réfectoire > se 
fustigeant et récitant d'une voix triste et pi- 
teuse quelques pi*ières qu'on peut lire dans 
l'ouvrage du P. Jésus-Marie {Disciplina claus^ 
trahsy ch. a3). Il est ingénieux d'avoir choisi 
le temps de la réfection pour un spectacle qui 



1 1^0 m GTCLOPÉDIB 

n« devait pts inspirer aui eontives le gôAt dt 
la sensualité. 



ÉCHELLES. 



ÉCHELLES, (rofezkuo^ti.) 



ÉLECTIONS. 

ELECTIONS. Quand on sera persuadé qa'iin 
Supérieur de moine est effectivement ha pe- 
tit monarque, on ne s'étonnera plus des briguai 
et des manœuvres des candidats qui aspiraient 
aux dignités dans les ordres où elles écuem 
électives et temporaires. C'est pourquoi lei 
Papes ^ persuadés que le meilleur ttiojrea do 
démoraliser un peuple , même un ptAM i p i e éê 
Gordeliers ou d'Augustins , est de raoooutMMRr 
à transiger avec sa conscience, et à èonscJtêt^ 4b< 
intérêts individuels, quand il s'agît du salut dé 
tettis, et d'ailtecurs, pour éviter le* tétirtubU- 
tkms qui siÂvént toujours le^ iAti4gMir rflwè W' 
raies ; les Pdpes , dis-je , ottt otdônné ^flé iM 



icrutifis seraient secrets , et les bulletins brûlés 
après Yopévaûaa* 



ÉCOUTE (Sosuii-). 

ËGOUTË (SosulL-). Dan» le plus grand nom- 
bre des cbUyens de femmes, les teligieases ne 
pouvaient aller que douze fois par an au par* 
loir , ne restaient )amflâs qu'une demi-heure à 
la grille^ et y étaient guettées par une autre re- 
ligieuse qu'on ndlHiihait Sœur-Ëçoute y auscul- 

taêrix. 

f 

» 

ESPRITS. 

ESPRITS, Quoique le cordon de Saint Fran- 
çois soit une arme puissante contre le Démon , 
les religieu:i:^ et âot«mment les Mineurs, se te- 
HMent c€tti.tiiiùdlement sur le qui-yive, eomihe 
l^ih l^edoutafient une attaque soudaine Aes es- 
prits infernaux. Un fait simple en lui-mêrtie 

Leis/ CiapUféiM àm M^és^ qui possédàiafift une 
I^Âttde^iMbïtéAfè^fÉ^, cbargèrènt, étt iyt6, an 
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de leurs Frères d'en rédiger le catalogue. Le bon 
religieux 9 s'étant mis à l'ouvrage , trouve dani 
un des rayons élevés un petit volume tout noir, 
intitulé : Regiila spirituum grœcorum^ opéra 
Patris Lahbcy Socieiatis Jesu (Règle des Esprits 
grecs 9 par le P. Labbe^ Jésuite). Le mot dVf- 
prits l'inquiète , il se trouble , il n'a plus de force 
que pour aller prévenir le Supérieur. Celui-d 
sonne la cloche d'alarme y on assemble le défi* 
nitoire^ et, après une courte discussion, on coa- 
vient, à l'unanimité , de mettre Touvrage en 
lieu de sûreté ^ et de ne laisser figurer son titre 
sur le catalogue, qu'auprès de ceux des livrée 
défendus. Cette sentence fut exécutée à la lettre; 
et l'on pouvait s'en convaincre encore en 1760. 



EUNUQUES. 

EUNUQUES. Les eunuques peuvent^ils être 

admis dans une communauté? Cette queetion f 
long -temps débattue^ sera peut-être édaircie 
par le fait suivant : 

Aux fameuses thèses de Béziers, eu 16899 
on remarqua un homme bizarrement haLillëi 
qui ^ à sa barbe assez ressemblante à.ceUe d'oB 
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juif 9 fut pris pour un Rabbin venu exprés 
d'Avignon pour disputer. Après avoir fait une 
inclination profonde au Président , à qui la 
thèse était dédiée, une médiocre au Soutenant^ 
et une de tête à toute l'assemblée , les mains 
jointes dans son grand chapeau , et les deux 
pouces croisés sur le bord , le Lazariste (car c'é- 
tait un religieux de cet ordre). nia avec chaleur 
que Daniel eût été Carme , parce que , dit-il , 
il était eunuque, empêchement canonique, se- 
lon lui , et qui devait pour toujours fermer la 
porte du Carmel au prophète. Le Soutenant , 
qui ne manquait pas d'esprit , et qui avait bien 
étudié sa thèse , répondit sans peine à cette ob- 
jection, qui , à la vérité , était éblouissante. Il 
fit remarquer, i" que les eunuques n'étaient 
pas irréguliers pour l'état religieux, mais seu- 
lement pour les ordres ; encore fallait-il qu'ils 
se fussent faits eunuques eux-mêmes , ou qu'ils 
l'eussent été faits pour, quelque faute , comme 
Abélard surpris avec Héloïse. Il cita le savant 
traité du Jésuite Théophile Raynaud , qui éta- 
blit une lumineuse distinction entre les eunu- 
ques mystiques et les eunuques ob musicam. Il 
rappela cette maxime de l'Ecriture : Sunt eur 
nuchiy qui sesé castra^enmt pix>pter regnum 
Cœlonun; et ajouta que tout bon Çarme devait 
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êtvQ eunuque , sinon selon la chair, dû moioi 
selon l'esprit. «Donc, s'<{cria»t-il en concluant, 
donc Daniel a été Carme ! » 

Mais si ces raisonnemens sont ccMKJuans dus 
ceux-ci y ils ne prouvent rien pour les auciw 
communautés. ( Fojrez Chasteté. ) 

Dans le Concile de Micëe, on condamne ce«i 
qui se faisaient eunuques par eux^^mémea , par 
un zèle inconsidéré , et pour se délivrer des d^ 
sirs sensuels. Herman Origèae, eu interpré* 
tant d'une manière trop littérale le chap* iz de 
Saint Mathieu y où il est parlé de ceux qni se 
sont faits eunuques pour l'amour de Dien , a^aît 
armé ses propres mains contre lui-même* L^OBce 
d'Antioche fut déposé pour avoir exeroë octle 
cruauté sur lui ; et l'Evâque d'Alexandrie eà- 
communia deux moines qui avaient ijnicë eÀ 
exemple y sous prétexte de se garantir 4m: 
vemens impétueux de la concupiseenee. 

Saint Hélé 9 âgé seulement de treâM 
était chargé de la conduite de troiécealf reli- 
gieuses. Un îour qu'il était attaqué de violentas 
tentations^ il déserta le monastère^ afin do«rieai* 
pher pins sûi*ement de lui-mâme. Çom9M il er» 
rait dans le désert^ une troupe d'Anges «vinr^t a 
sa ren,contré^ lui firent des plaintes amouretties 
de oe q«'il avait quitté ces saintes filles , et lui 
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ordonuèrcut de retourner au courent ^ tans riext 
craindre pour m chasteté. U obéit'> r^int au 
couvent , et s'endormit» La nuit , il erui wiv 
l'Ange du Seignmir qqi le faisait eunuque : 
f^isus sibi in somnis ah une ex eis libidini$ 
sedem amputari. {Pàfodims CarmelUani d^^ 
eoris^ auctore de Casenate , 1637 , ch. 76. ) 



, ' i" 



EXEMPTIONS. On appajïe ^«ipptiç» , ^ 
matière ecclësi^^tifjujs, ^n dcojbt ou fii'IviJl^ 
qui affranchit un monastèi^ de 1^ jmi4î^tipa 
épisQo^ale. Dëtach^^ pour ainsi clire^ 4^ Vi^v^ 
hiérarehique ^ librasi de touie p^i^sfii^ imf^P- 
inëdiaii^ » les aïonas/téres ei^e^p^ OAt 1^ drpi( 
de yivre daia^s une sort^ d'i«d^p6Q4aAfe , . 9^ 
recennaissant d'auire ch^ quis le Papa » rp)^ 
seui y parmiies puiîsaaiices de l'E^im .9 a Wf #»^ 
une juridj4îtiçai légitime €« UM jlPt9lil^. ifPr 
médiate. . ."i. v j. 

Dans les beaux ^onrs de \%^m^. t [^ tm fon- 
naissait pas Texempiioa^ Q padPaitqbi^V«ila^^ir 
lieu des ténèbres et d« YjAnmt^kif Un Ife* siwielç 
que oe|t abus cottanein^ k Âlre mo^tm^ lé§àler 
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ment. Que l'on calcule, si Ton peut , quel doit 
être le pouvoir d'un Supérieur qui exerce une 
influence directe sur ses religieux, sans que 
rÉvéque puisse y interposer son autoritë ! Hais 
pour jouir de ce privilège, {e monastère devait 
avoir un titre authentique d'exemption , £dt 
avec toutes les solennités requises ^ et rapporta 
en bonne forme. 

Les chartes d'e^Lcmptions qu'on produit comme 
antérieures au Hà" siècle, sont, par cela marne,' 
suspectes et réputées fausses , car le nom n'en 
était pas encore connu : cependant la choB6 
existait déjà de fait , sinon de droit , snrtoat 
dans TEglise d'Occident, et particulièrement 
en Afrique, en Italie et en France. On voit 
même, dans les premiers temps , des ordres for^» \\ 
mes de plusieurs monastères , sous la oondnîiB 
d'un Supérieur général. Saint Antoine^ en nrao» 
rant , laissa à Macaire , son disciple , cinq[nante 
mille moines. Sérapion avait bâti plusieurs mo- 
nastères , dans lesquels il s'en trouvait plus de 
dix mille. La nombreuse Congrégatioii deCSba- 
ben était gouvernée par Saint Pacâme* 

Des écrivains et des magistrats éclairés ont 
élevé des réclamations contre le droit ^eacemp^ 
lion. «Est-il possible, s'écriait Saint Bemacd, 
» que quelques Ai>bés de notre ordre |KirteQt 
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» tant d'ambition sous un habit si humble ! ils 
» ne souffrent pas que leurs religieux s'écartent 
» du moindre de leurs commandemens ^ et ils 
» refusent avec dédain d'obéir à leur Evêque ; 
» et pour se procurer à prix d'argent une fu- 
» neste indépendance^ ils dépouillent jusqu'à 
» leurs églises. » / ' 

^ A l'époque du Concile de Trente, l'Eglise 
gémissait depuis long- temps sur des abus que la 
ixécessitë des circonstance^ l'avait forcée de tolé- 
rer. Les ambassadeurs d'Espagne et d'Allemagne 
demandaient la suppression absolue dé toutes 
sortes d'exemptions'^ et la France formait les 
mêmes vœux. 

Le Concile de Trente ordonna à tous les corps 
isolés qui jouissaient de \ exemption y de se réu- 
nir à des Chapitres généraux , afin que l'inspec- 
tion de ces Chapitres pût au moins suppléer à 
la vigilance épiscopale sur des corps ainsi dé- 
tachés dé la hiérarchie ecclésiastique. 

Cependant les exemptions continuèrent à être 
autorisées en Fipàncé, et au jourd'hui encore des 
communautés religieuses jouissent d'une indé- 
pendance dont on s'est plaint quelquefois. 
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FEMMES. 

FEMMES* Dans l'origine du- monachûnney 
un grand nombre de femmes , craignant de aao 
comber aux tentations dont leur sexe est cooû- 
nuellement entouré, prenaient des vétepiaw 
d'hommes , et se présentaient comme tels dans 
des couTens de religieux , persuaddea que loi 
mondains ne Tiendraient pas les chereher là. Gs 
pieux stratagème a réussi à plusieurs SainMS} 
on en trouve de fréquens exemple» dans.lei 
Martyrologes y les Histoires ecclésiastiqBeSf .el 
surtout dans les Annales des Carmes. Mais cM 
usage naïf amena des abus , parce que* le 
mal vient tât ou tard se ;méler au bien» G*6iC 
alors que de prudens Supérieurs apportèrent 
remède à ce désordre : les Carmes^ qvd aiFaient 
été les premiers coupables , se gaid^enk ailiiai 
de retomber dans le piège , que , chea eus , à 
l'on en croit leurs Annales (livre I" , ch» 34)y 
on n^osait pas prononcer le nom i^fommeaiêidê 
JiUe* On le passait dans les livres de jfùbsé^ al 
dans l'Ecriture-Sainte y ou bien on se servaîjt de 
circonlocutions , ou de périphrases ^ ou d'ëqui- 
valens pour l'exprimer ; et si , par mégardey 
quelqu'un eut pwnoncé ce mot, chacun se met- 
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tait à tousser, à cracher, à moucher, à éter- 
nuer, pour empêcher qu*ii>fôt entendu ^ de 
sorte qu'on ëtait plus ëdifiié de cette explosion 
de candeur ( qu'on mepardonne l'expression ) , 
qu'on n'avait ëté scandalisa du mot lâche avec 
tant d'imprudence* C'était la.^uie eircçtifflMice 
dans laquelle il fût permis aux Novices de rom- 
pre le silence. 

Saint Àugustiii appdle. les femmes' le sexe 
dëvot« Les Montanistes^ admettaient les femmes 
à la prêtrise et à Tépiscopat. Lquîs Vives ', dans 
son JnstiUtêioB de.Uu Femme chaœtienne, a fait 
un chapitre e&iprèsy où il ttraiëe c^te question : 
L'étude convient-elle i une femme chrétienne? 
JSùm fenUnœ (Aristiqnœ conveniat studtum? 



•*«M 



FÉMORAUX. 

, . » ' • • • 

FEMORAUX. Doit-on dire fémoraux, 
commie l'ont fait Fleury^ Miusson , et quelques 
autres écrivains , 03a fémorales , conimë autre- 
fois les FeuiRaaoïs ? Qu'entend*on par fémoraux? 
EsiHîeune cotte ou une braîe, un caleçonr on un 
sajron? Ce vêtement ne seraît-il pas fendu sur 
les côtés ; à l'instar de deux pans de chemise , 
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OU ne serait-ce pas seulement un pelil taLlier? 
Dans ce dernier cas , ce labliei' serait-il anté- 
rieur ou poslérieur ? 

' Le myslâi'c est immense , et J'espi it s'y confond ! 

■ J'âl consulté Ducange, Hospinien, Saumaise, 
Musson, Fleury, la règle de Saint Benoît, le 
Dictionnaire deTreïous, el même l'Histoire 
naturelle des moines , et les divers avis que j'ai 
recueillis n'ont fait que m'endurcir dans mon 
indécision. Ce qui me semble hors de doute , 
et ce que je crois pouvoir affirmer sine periculo 
fidei , c'est que les fémoraux, chez les moines 
qui ne fout pas usage de linge , couvrent à peu 
près tout le territoire qui , chez les mondains, 
est protégé par une culottej mais jen'ose prendre 
sur moi d'en préciser la forme. Cependant , 
quoiqu'en thèse générale louie irrégularité 
soit téméraire dans la spéculation et pernicieuse 
dans la pratique , celle qui résulterait d'une con- 
formation vicieuse dans les fémoraux, serait d'un 
moindre danger, puisque ce vêtement , attaché 
sous la tunique, devient invisible à l'ceil, et 
que, selon le proverbe , péché caché est à moi- 
tié pardonné. 
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FEU (SUFFUCX IHJ). 

J , 

FEU (Supplice du) .Dans les premiers siècles 
du monachisme y les xdigieuz qui s'étaient 
rendus cou]pables de quelques crimes devaient 
perdre la vie sur le bûcher. Comme ce châtiment 
était infligé pour des déUts que la faiblesse de la 
chair devait rendre trop communs, on omt né- 
cessaire de l'abroger, et d'anciennes constitu- 
tions de Salamanque. décrétèrent qu'on se con- 
tenterait de déchirer les délinquans à coups de 
verges et de courroies. Mais bientôt on fut obligé 
de Ëiire revivre les anciennes coutumes ( la 
peine du feu ); et Spatharius ne peut trop louer 
la piété et la prudence de cette décision rendue 
dans le chapitre de Yalladolid, qui lui semble 
indispensable pour contenir le trop grand relâ- 
chement de son ordre : Quod Uatutum piè^ac 
prudenter sancitum arbitror propter magnant, 
ordinis relaxatiorèem» ( Chapitre 22 , num.. 
Tract. 9.) 

En 1 393, les luiçières ayant dissipé les'ténèi-. 
bres du moyen-âge, et répandant partout .las 
sentimens d'humanité, les flammes, qui étaient 
un instrument de supplice , ne servirent plus 
qu'à la torture. Le criminel était amené en plein 



l83 ENCYCLOPÉDIE 

Chapitre , les menoies aux mains , et tout nu i i 
l'exception cependant des fémoraux qu'on Ini 
laissait. lÀ , après avoir été rudement fustigé 
pendant le miserere y on le conduisait dans li 
cour, où étaient allumés , de distanoe en dii- 
tance, des feux olairs de paille ou de oarment; 
on y faisait passer le patient jusqu'à œ ^n'à-l'a- 
deur de son corps et à la couleur de a peau on 
vît qu'il était suffisamment grillé , et qu'il ne 
pouvait être plus long»temps exposé aux flaïuiiei 
sans courir le risque de la vie. Alors on le met 
tait au cachot pour le reste de ses jours , qu'il 
passait dans les fers, les jeûnes et les remwds* 
Verian si guispiam reUgiosus ne Jbsdiaii 
erimenperpetraverity nudus omnind , cum soUs 
femoralibus coram communitare egrediatur, 
manibus ligatis^ et graviter flagelletur eum 
psalmo miserere et les^iusculis fUxmmis ex hùie 
indè'circumpositis quadammodà comburendia 
€ktur et ad perpétuas curciles irreiH>caMàer 
damnetur {statuia generalia BareicecatdÈia. 
PaiisiiSy apud Franciscum Julioty iC^iS^'clk. 6, 
de Pœnis contra castitatis Tnmêgres M Ê% § f 
p 99). Ces statuts , décrétés d'abord par les ité- 
colletB deBarcelonne , furent reçus dans- le Oêêt 
pitre tenu à Paris; au couvent de Yarennes, en 
1 6 1 3 , adoptés par le chapitre de Nevers le jour 
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de la Pentecôte de raonëe 1 64^ > puUiës à Pa- 
ris rannée suivauie (chap. tà , num. 1 56) ; enfin 
admis par Spadaafrîiis en 1623^ let transcrits mot 
à not par 4ui dans sa Méth(uh dfOr (traité 10 y 
psHrt. ij ck* 16 ^m* Q ) y à l'usage des rdigieux 
eu gèlerai ^ et aoiamxiient des Minimes , dont 
il âftitSnpërteur* 

Cette torture aibspiré les réfleiions suivantes 
à |in écrlvaiti mosia6tif}ae (Bltisson, doettorde 
Sorbonne) : « Cheveux , poils , barbe y sourcils , 
» toutes ces parties superflues du corps ^ sont 
» dëvorëes dans un instant par T activité du ter- 
» rible élément. La partie qui a péché est celle 
» qui est la plus cruellement tourmentée , afin 
» qu'à proportion du plaisir qu'elle a goûté , 
M elle ressente aussi de la peine. » 



FKfE&i^Linm dis). 

FEVES (P^AHTBR DBs). Lfô jeunes Bénédic- 
tin» ^|ui aidaient oommis quelques fautes légères 
en i^ienc quittes pour mettre^ pendant un cei^- 
ta» 4emp8, un doiig^ «n teire : cela s'^^ipelait 
pianier desfives^ 

Pythagore avdit dit : Jtbstene^-^fmis des fèves. 
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Les Gairmes; en disciples zélés de ce grand phi^ 
losophe 9 montraient beaucoup d'ëloignement 
pour ce légume ; maisTaBbé MuasoUy et beaur 
coup d'autres savans, ont pensé que le prdoepie 
de Py thagore avait un sens mystique , et que i 
sous le symbole delà fève, on ne devait entendre 
que le sexe. C'est aussi le sentiment de Saint 
Clément d'Alexandrie^ qui dit au troisième livre 
de ses S tramâtes : A fabis abstineto , scilieetà 
rébus venereis. 



FILLES REPENTIES. 

FILLES REPENTIES. Lorsqu'une fiUe^pré- 
férant les émotions du crime au calme de la 
vertu 9 fut assez malheureuse pour se laisser ra- 
vir le palladium qui faisait et sa force et sa 
gloire y quelle résistance opposera-t-elle à la race 
inépuisable des impudens maraudeurs , ardefis 
à labourer le champ où naguère» se cachait la 
fleur précieuse ? Les grilles y les verrous , p09X^ 
ront seuls la préserver des attaques de l'ennemi; 
et peutrétre encore les murs du couvent^ conoiie 
ceux de Jéricho, tomberont-ils bientôt à .I9 topi 
puissante d'un heureux libertin. 
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Dans les premiers temps 4u monachisme^ les 
chastes épouses du Seigneur étaient confondues 
ayec cçUes qui avaient perdu leur précieuse vir- 
ginité. Cet usage n'était pas sai^s dangers. Le 
soldat cherche à s'excuser, en racontant ses. dé- 
faites. De retour au port, le marin aime à se rap- 
peler ses naufrages , se complaît à en tracer le 
tableau : la jeunesse l'écoute avec avidité, fré- 
mit, et appelle involontair^nent de semblables 
périls. Il en est ainsi dans le cloître : les jeunes 
Sœurs sont curieuses ; les vieilles, bavardes , et 
quand même celles-ci seraient fidèles à la loi du 
silence , dans un dortoir commun , ne peuvent- 
elles pas rêver tout haut? Oui , oui , pour une 
fille dont la langue est comprifnée dans le jour, 
le sommeil sera plein de tristes réminiscences , 
de fâcheuses révélations. 

Le bienheureux Robert d'Àrbrisselle sentit le 
premier tous ces inconvéniens: ce grand homme, 
qui connaissait si bien le sexe , au salut duquel 
il s'était voue, se voyant suivi d'une grande mul- 
titude de femmes , sépara , pour les renfermer • 
dans divers couvons , celles qui étaient vierges , 
de celles qui ne l'étaient plus , et qu'on est con- 
venu d'appeller Filles repenties. 

« Vers l'an 1172 , dit le Père Héliot ( Ordres 
» monastiques, tome 3, page 358), un bour- 
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» geois de Marseille y nommé Bertrand , ^voyant 
» que les mœurs de son temps étaient fort €or- 
» rompues y que le libertinage était arrivië à tt 
» tel exoâsy que la plupart des femmes fMUtt* 
» tuaient leur honneur , et que celles qui 1^ 
» ?aienît conservé ne faisaient ^e de fiôfaki 
» efforts pour le défendre ^ entreprit la co nt ir' 
» siou de ces pécheresses. » 

L'exemple de cet honnête boorgeoia ae éA 
pas perdu ^ et tous les pays sentireiR bienlAc k 
besoin des institutions de ce genre. 

Une des plus célèbres est celle qui fut loadée 
à Paris ^ en 1^97 1 par Jean Simon de Chftinpî* 
gny y Evéque de Paris y après une prëdiicimB 
d'un ceruin Père Tisseraud, Gorddier» L#rè|^ 
défendait de ne recevoir d'autres personnes ^[as 
celles qui avaient perdu leur honnevir : c'ënît 
une marque]de vocation pourœt lasdtnt. Leiui 
constitutions, imprimées à Paris 9 en i4979^Bn 
un volume in-4^9 disent formellement : m Ifols 
» ne sera reçue en votre monastère» sinon qtf Idfe 
» eût péché actuellement du péché de la dinr; 
» et avant qu'elle soit reçue j sera par anoansi 
M de vous visitée ; et vous enjoignons de gaider 
» ce chapitre sans enfreindre y car voua aw 
M qu'aucunes sont venues qui étaient TÎei^gés et 
» bonnes pucelles y et telles ont été trouvées par 



»> TOUS, bien qu'elles eussent , à la suggestion de 
M leurs mères et de leurs parens , qui ne de- 
» mandaient qu'à s'en défaire, affirmé être cor- 
» rompues.» Qn^oit, par cette citation^ combien 
peu étaient valables les raisons que la belle Ni* 
non 'donnait pour ne pas entr^ dans cette Con- 
gr^ation. 

Une loi 31 sage donna lieu pourtant à quel- 
ques abus. U parait qa'il s'est trouvé dos filles 
qui préféraient ce couvent aux autres, parce que 
la vie y était aaoîns austère , et qu'on avait de 
l'indulgence pour des femmes que de fôcheux 
souvenirs auraientnpu entraîner à de nouveaux 
désordres. C'est pourquoi quelques postulantes, 
peu fi^es de leur vii^nité , priaient des com- 
plaisans de la leur ravir , afin de n'être pas ex- 
p09ées à un refus, Gé délit a été prévu par un 
ohffpitre des mêmes ocmstitutions , où il est dit : 
« Pour ce' qu'on pourrait dire que cet article 
»• pourrait Are cftuse qu'aucunes qui auraient 
n été refusées k votre Sœiéié , pour y être , se 
» seraient £fik <eorrompre , nous avons ordonné 
^ et ordonnons que , quand aucune aura requis 
» être reçue religieuse av^cvous, et qu'elle aura 
» été refusée, parce qu'elle se sera trouvée en- 
» tière et non corrompue, il lui sera déclaré que 
» si, par aventure, elle se corrompait, jamais elle 
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»> ne serait reçue religieuse dans votre moiuf- 
» tère. 

» Item. En outre, avons ordonne que A aucnUe 
M voulait entrer en votre Gongr^ation , elle soit 
M interrogée par les Mères, présent votre Gcm- 
M fesseur, si elle se dit corrompue, et que telle 
» soit trouvée, si, par avant qu'elle fiit corrmn- 
» pue, elle avait eu désir d'entrer dans votre 
» sainte religion , et si , afin d'y entrer, elle s'est 
M point fait corrompre. » 

Ces religieuses, qu'on nommait Filles de 
Saint-Magloire , demeuraient dans la rue Saint- 
Denis* Cette maison reçut dans la suite une antre 
destination , et fut remplacée par trois Congré- 
gations qui avaient le même but. La prendèvei 
celle de Sainte - Madeleine ^ était réservée sus 
pénitentes qui se vouaient à une continence ab- 
solue. Dans la seconde, celle de Sainte Marthe, 
les Sœurs n'étaient liées que par des vœux sim- 
ples , et on leur permettait de se marier , ai elles 
étaient recherchées par des hommes dPhonnâUr» 
La troisième , celle de Saint-Lazare, ëtait une 
maison de correction pour les filles perdues^ 
qu'on y retenait de force. 
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FONDATION. 



FONDATION. — Fonder un monastère, 
c'est faire construire rédifice, et y attacher un 
revenu proportionne au nombre des religieux 
que Ton y appelle* Le livre qui traiterait des 
motifs de la fondation de chaque . couvent ^ se- 
rait un recueil d'anecdotes fort piquantes. 

Le P. Hëhot , en parlant de l'abbaye des 
Deux-Amans^prèsde Rouen, rapporte, suivant 
une tradition populaire, qu'un jeune homme de- 
mandant en mariage celle qu'il aimait, reçut 
du père cette réponse : «Si vous. portes ma fille 
» jusqu'au sommet de cette montagne, je vous 
» l'accorde. » L'amant a déjà pris sa maîtresse 
dans ses bras, il s'élance; mais à peine est-il 
parvenu au but , chargé de son précieux far* 
deauy qu'il expire de douleur. On bâtit alors 
une abbaye au lieu où ils furent enterrés. 

Le Père Hâîot ajoute que cette Histoire sent 
tut peu son roman , et croit avec Saint Grégoire 
de Tours ^ que ce monastère fut fondé d'après 
le vœu de deux époux qui , ayant promis à 
Dieu de garder la continence dans leur, mé- 
nage, moururent sans enfans. 

Cette tradition lui parait beaucoup plus con- 
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forme aux mœurs de uos ancélres. Si tdle eil 
Torigine de Fabbaye des DeuxrAmanSy ce serait 
un argument en &veur de ceux qui accusent 
les Chrétiens de platonisme. 

Gharlemagne et sa femme Hildegarde Smh 
dérent vingt-quatre monastères» suivant ce vid 
adage : 

Carolus et Hildegarda 
Totjundaverunt Cœnobia 
Quotquùt sunt litterœ 
In alphabeto repertœ, 

S^il ayait fait autant de fondation» avM chi- 
cune de ses femmes^ qui étaient au aimlM 
de dix y il aurait enrichi la France dtf %lfi 
couvens. 

En f 57a f dans la ville de FFoides-^Eaus-; «a 
paysan ne voulait pas donner un chanaj^ ^plISl 
possédait^ et qui accommodait fort ksa Gttf** 
cins^ sons prétexte qu'il ne lui resterait- pha 
rien pour vivre; mais pendant la nuit y Saint 
Françoise lui apparut en habit de Gapociiij^.llli 
donna une rude discipline avec la grosse carde 
dont il était ceint ^ et Tobligea de faire* âUfe 
Capucins donation de son champ. Le ujfé ii ri 
Saint eut la complaisance de quitter le CSidiale 
autre fois encore pour venir corriger de la bonne 
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maniière François Riga y gouverneur de la cita- 
délie de Mendose» qui s'opposait à un établis- 
sèment de Capucins. (Voyez Annales Capucir 
norumy auctore Bw^rio^ pag. gSi.) Je traduis 
n^ot pour mot le passage suivant d'un ouvrage 
d'Albert Mirëe y Chartreux , intitulé : Origineê 
CaHhisianorumMcm^iisterîorum. Anvers y 1609» 
Près du monastère de la Yàllée-Royale y en 
Flandre y demeurait un Seigneur qui^ dans le 
silence d'une beUe nuit > qouché auprès de son 
épouse, écoutait les. psalmodies des Frères Char- 
txevj^ Tout à coup y enflammé d'un singulier 
aixmsr de I^ieu (singulan in Deum amore ) : 
« Vo jezi y dû-it à sa con^pagne^avec combien de 
» j^isir ces bons religieux chantent les louanges 
» diviaieiesy tandis que neus / ét^idivs moUemesit 
» dans^ noire ^à!iy nous n^ous reposons sans rien 
» faûre {otiosà çongi^scimu&y. Qim ne don* 
» Bons-BQUs nos propriétés à ces bons Pèses, s'ils 
» veuleÉut 90iis promettre de nous faire entrer 
» avec eiipQdawîlaCité céleste?» Dictuniyfaciiim, 
Ait l'bistoriiea :.èt Ipr chi^se n'ea resta pas là; 
l'élaiiu élailî .4anp4r beaucoup d^'autres bannes 
âmeS; de, l'un et de Umiire sexe s'empressèrent 
d'abandonner au. oouvent leurs bois , champs , 
prés et p^ssessioi&s de tout genre. 



193 ENCYCLOPÉDIE 



FONTEVRAUD. 



FONTEYRAUD. La gloire de cet înstitôtert 
dû 9 après Dieu, à Robert, sumommë d'Aï- 
brisselle» du lieu de sa naissance^ qui est un 
petit village de la Bretagne. 

Il s'attacha à la direction du sexe , et s'appli- 
qua sans relâche à chercher àes brebis égarées, 
afin de les ramener au bercail. Il gagna fier- 
trade , qui avait eu trois enfans d'un commeAse 
adultère avec Philippe I". A Rouen , étant entré 
dans un lieu de débauche , il y convertit ' tpùtei 
les filles de joie de la ville, qui l'y vinrent trtm- 
ver, croyant qu'il était venu dans cet endroit 
pour tout autre dessein. Ses prédications fiBÔaiôent 
tant de bruit , qu'il était suivi dans ses yoyagei 
d'un nombre prodigieux d'hommes et defenimêi> 
Parmi celles-ci , il fit entrer les vierges dans nn 
couvent dédié à la Sainte Vierge, et celles- qai 
ne l'étaient pas , dans un autre bâtimenC , 
sous l'invocation de Sainte Madeleine. Enfin ^ 
le nS octobre de l'an iii5, six mois avant sa 
mort, il fit assembler tous les Frères, afin ds 
consommer le grand œuvre auquel il travaillait 
depuis si long-temps, et leur dit : « Mes.che» 
» enfans , vous savez que tout ce que j'ai £ut 
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SI dans le monde, jusqu'ici n'a été que pour nos 
» tshères Sœurs les religiej^ses. De toutes les côm- 
» munautés qui sont dans VJSglise, il n'en est 
3* aucune -où les. hommes .fissent .^œu. d'obâs- 
^ sanceaux feôames. Délibérez donc entre vou6 y 
» tandis que je suis en >rie^ si vous voulez per- 
» :sister dans votre sainte icésblution d'obéir aux 
M Couses de Jésus-C&rist. ». 

Les. Frères , déjà accoutumés depuis long- 
temps aii service du sexe ^ .donnèrent sans peine 
leur consentement ià la proposition de Robert ^ 
et témoignèrent piibliquement combien le Gou- 
vernement gynarchîque leur serait agréable. 

Parmi cétcemultitude prodigieuse de femniés 
et de filles qui composaient la suite de Bobert 'y et 
qui montaient à deux ou trots mille, il n'était pas 
facilede choisir une^SupérieU(Fe capable de gou- 
verner cette double communauté. Le Ciel se 
déclara eu faveur de Pétronille de Chemillé^ 
vénéràblematrone, veuve d^ quatre maris, et qui 
tftait encore vigoureuse, pleifMedeforce et de santé. 
Les Frères .applaudirent à ce choix avec de 
grandes acclamations. PétronUle fut la seule qui 
désapprouval'élection qu'on faisait de sapersonne 
pour une si éminente dignité. ^ Il n'appartient , 
» disait-elle, qu'à une vierge de conduire des 

M vierges, flélas! combien suis- je éloignée, de 

i3 




1^4 WgrCLOVtDIB 

«» celte qnd^té , moi qni f|i fs^ai 8U0ceieif«iiiait 
» ju^ù'anix quatrièmes nooei ! » BUe Ait néu- 
moins oUigëe de cëder aux insiaiices des Ftènk 
On lui mit la crosie eii main y la croix enr la'poî- 
tf ine ; et ^ après les cérémonies d'nsage f on &*. 
tronisa solennellement. Alors Robert 80 
terna à ses pieds , la reconnaissant pour 
et sa supérieure y et lui voua en cette qwJilJ 
iine obéissance irrévocable. Tous lc& Vwèm, 
attendris] usqu'aux larmes,suiyirent oet nTCij i f l f 
Dès que Taction de Robert fut sue, oa mt psdi 
diversement dans le public. Les uns 
vèrent comme une action sainte et 
Ciel ; les autres^ en plus grand nombre >. laitt- 
mèrent bautement , et la traitèrent d'illt 
d'extravagance. Nous possédons les 
blantes qui lui furent écrites par Mac hode, Bf^ 
que de Hennés^ et Godefroi , Abbé de VendAm* 
Celle de ce dernier nous a été conaenF^psv 11 
savantPèreSirmond,Jésuite« Marbode lu ii e p w 
chait de ne pas se contenter de recefoir àsasdUs 
ses prosélytes imprudentes, mais de les .admettre 
encore dans son lit : Cum ipsia étions ., et- ùât 
ipsoÊ noctu ciibare non erubescis, ajoutai 6^ 
defroi de Vendôme y novum et inauditunif êÊi 
infructuosum martjrm genus : martjrrùim> 
fis marty-ribus penitùs ignotum. 




Cie mvttyWp dom U esc ici question , âait 
côlm d^ la cbaelei^ j» pradwpé d^à par Saint 
Adbelme* (/^mIVuitatioss.) 

Las difldiplea de Robert voulurenJt aussi 
prendre leur essor )usqu*att Ciel ; maïs ils 
n'avaient pas les ailes «sëes fortes pour suivre le 
val de l'aigle : ils firent une malheureuse chute 
dès qu^lis voulurent s'élever trop haut. Un feu 
qache sous la cwdr^ , et mal éteint > se ralluma 
bientôt par la trop grande proximité des deux 
«eues : à emta un incendie qui menaçait uxo; 
Fôntevraud. Robert ouvrit les yeux à la clarté 
M \ik flamme qui avait pris aux quatre coins du 
mOfkastère. U était déjà trop tard pour éteindre 
l'embrasement. Les précautions qu'il prit de 
renfermer sépairément lèahommes et lesfemmes, 
d'imposée k celles-ci un silence perpétuel > et 
da les fiiire garder soigneusement dans de fortes 
pi]fisfma> ne serviretift de rien. Le mal était déjà 
fait. jfUœ enirn ingénie patfu;fraetis ergastulit, 
elapsârunt , aliœ in ipsis ergastuUs j^erunt. 
(Marbode.) Cependant Robert, avec l'aide de 
Dieu 9 parvint à rétablir ]a régularité dans 
l'ordre dont il était lé fondateur. Après sa mort, 
les choses demeurèrent dans le même état par la 
fermeté de Pétronille , Abbesse , et d'Hande- 
garde, Prieure, et par la vigilance des Abbesses et 

i5. 
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Prieures qui ]cur succédèrent; et maigre Tentie 
qui ne cherche qu*ànoircir lesservileursdeDieiii 
TEglise a vu dans son sein , avec beaucoup d'édi- 
fication , la séparation de& hommes et des femmei 
à Fontevraud , quoique sous le ménie toit. 

Aux trois vœux ordinaires qu^ou faisait ci 
présence de l'Abbesse, le postulant ajoutait 
celui de servir avec révérence jusqu'à la mort 
les servantes de Jésus-Christ. Le religieux qui 
administra le Viatique à Jeanne-BaptisM de 
Bourbon , Abbesse , lui présenta Thostie , aiMc 
cette apostrophe : jiccipe y soror^ ViatkuKlUy 
Elle lui arrêta brusquement là main^ et lui dit 
avec émotion : Dites , dites Mater y un SfiA 
vous l'ordonne. 

Le père Héliot fait remarquer à eeuz qui 
s'étonneraient de la singularité de cet insduiti 
qu'il n'était pas l'unique de ce genre. On pow* 
rait citer celui de Sainte Brigitte^ où le nonlirt 
des religieuses est fixé à soixante^ et cdni-dff 
religieux à treize. 



^. 
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FRANCISCAINS , ou CORQELIERS. 

FRAINCISCAINS, ou CORDELIERS. Jean 
Beri^ardion > surnomme François , parce que , 
dit-on , il apprit facilement la langue française ^ 
était fils d'un ridie marchand de draps d'Assises^ 
ville d'Italie*. Ainsi que beaucoup d'autres 
Saints^ il eut une jeunesse^ orageuse. Il s'était 
&it remarquer par son luxe etsasensualité> et 
donnait le ton à tous les petits -maîtres de sa 
province. Capricieux à l'excès , il embrassa le 
parti des armes; et , pour se composer un somp-^ 
tUeux équipage^ il d(5valisa la. boutique de son 
père. Mais à la première, actîoa entre les habi- 
tans de Përouse et d'Assises , il se troubla au 
point quej u'ayant plus même la force de fuir, 
il fut fait prisonnier de.guerre , et conduit dans 
les prisons de Pérouse, ou il devait rester un 
an* C'était là que la Grâce l'attendait. 

Peu après être, sorti du cachot , où il avait fait 
de salutaires. r^exions, le Ciel le conduisit 
dans une Eglise au moment où le prêtre pro- 
nçnçaitfces paroles de l'Evangile : Ne possédez 
ni or, ni argent , ni sacs , ni chaussures. Fran-. 
çois fut vivement frappé. Il n'était plus du nom- 
bre de ces. malheureux qui s'arment de. toute 
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la faiblesse humaine pour éloigner l^instant de 
leur vocatkm. Il se rend àiét son pèM^ où le 
trouvait TEvéque et quelques autres personiuigei 
de distinction; et, foulant à sefs pieds tûfeite 
fausse honte , il se dépouille aux yeiu. de la 
ciélé. Quelques - uns des assistans s^emp, 
de couvrir sa nudité avec la tunique d'un.paii'* 
vre bei^er; et, dés cet instant, ce miaëiaUt 
vêtement , adopté par le Saint , devient Tipi- 
signe d'un ordre qui devait remplir touia h 
terre. 

Quelques amateurs de pénitence étaient, W- 
BUS se joindre à François , quand Diea lui. Ùm^ 
pira la pensée de fonder un ordre religieaSii II 
composa une règle, et alla à Rome pour ebiei» 
nir Tapprohation du Saint-Siège. 

Mais le Pape Innocent III se yoyaftt adtttt- 
ler par un homme dont l'œil égaré , la liidie 
en désordre , l'extérieur dégoûtant , ne doft* 
naient pas une idée avantageuse , ne ptLt a^edi^ 
pécher de s'écrier : Mon amij allez gardât Jes 
pourceaux ; vous nêtes bon (p/à celu^ F«B^ 
çoisjsort avec précipiution. Un troupeau di eis 
animaux immondes se présente k stê yeas^i il 
se roule avec eux dans la fange > et reiMitimd l^ 
frir au Saint-Pàre des preuves convàintiantMdt 
son obéissance. Un songe qu'Innocent «ut Ift 



nuÂ suivant^ acbevfi de diss^er toutes $es prc-^ 
ventftms : il promit dè^^loi^ sa protection auSé- 
raphique y et approuva l'ordre naissatit aa Con- 
cile général de Latnn , en 121 5* Honoré III le 
confirma en iaa3 , en lui accordant de beaux 
privilèges, sur lesqiels les Papes ses. succes- 
seurs n'ont fait que renchérir. Saint François 
donna h é^ compagnons lé nom de Frères Mi- 
neurs f afin , comme l'a fait observer un com^ 
mentateur, qu'ils ne prétendissent pas s'appe- 

\&:Ma/eurs* 

La nouvelle famille , composée de treize 
meinbr# > se retira à Assises. S'il faut en croire 
Barthélémy de Pise, qui fut presque contem- 
porain des premiers Mineurs ^ ce temps fut 
r%e d'or de l'ordre. Quelques-uns ne man- 
geaient pas du tout, et n'étaient pas sujets, aux 
nécessités naturelles. H est dit de l'un d'eux 
(ZiVre des Conformàés , fol. 61 ) : Fuit istefra- 
ter témtœ bonestatisy ni nunquàm vismfuU ire 
adloùum oonmmn&h ) ce Frère fut d'ttne telle 
honnêteté ) qn'«& Ae le vit jamais jàller au lieu 
commun. D'autres répandaîêfit une odeur di- 
vine plusieurs lieues à la ronde ; d'autres, tels 
que Frâre Jean, étaient sans aiguilloti de U 
ehaûr , sans mtcMtvèment de concupiscence > au 
peint qu'à les voir , on ne pouvait distinguer 
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leur sexe (fàidi , fol. 6i.) : Itaque Praire âsh 
hitabant ne F rater iste Joarmes essei mukePf 
de quâ réjecerunt experimentum. • 

Les vertus des premiers Mineurs , et softoat 
leur dësintéressement , leur méritèrent ^la'ttaiD- 
fiance du peuple , ^ui s^écartait des ' -àétm 
moines , parce qu'un malheureux ne petït^fw 
un riche sans un sentiment pénible. Mais 'A le 
peuple^ en général, murmure en voyant lâ le- 
ligieux en somptueux équipage , il se trouve des 
gens qui n'aiment pas à les rencontrer tout nni^ 
ou seulement protégés par de légers fêtaèotàux» 
C'est cependant ce qui arriva k Saint Brançob 
et à quelques-uns de ses compagnons* Qù^ lie 
s'imagine pas qu'ils imitèrent tous ced i^wndt 
exemples d'abnégation. Il eût été jiar tn^ édi- 
fiant de voir , dans un pareil négligé , uir^Q^ 
tége de cmq à six mille Frères , car tel* était 
déjà le nombre des Franciscaine. 

Cet ordre prit en peu de temps un 
ment tellement considérable , que Saint Fran- 
çois désespérait d'y faire observer loitg4nBpt 
une stricte discipline. Il sentait sa fin praduane: 
de sages préceptes étaient tout ce cpi*ii*poimît 
laisser h ses Frères : il composa donc jÊÔn testa* 
ment, où l'on trouve des règlement dictétpu 
unç haute prévoyance. Ces r^lemen8.l^taicnl•^ 
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1* jeûne presque continuel ; 2* défense d*aller à 
cheval et iSe porter des souliers ; 3** défense de 
recevoir de pécune*, 4^ défense de dire, quoi 
que ce soit , mien ou tien; 5*' défense d'écrire 
ou de recevoir des lettres ou préséns en cachette ; 
6* défense de se faire payer pour les funérailles ; 
7" déjFense d*etitrer dànsrles«monastèfesile Non- 
nains, et quelques autres d*uïi moiiîdre inté- 
rêt. Il terminait par une défense expresse de 
demander au Pape aucun privilège et de don- 
ner aucune explication à la règle. Mais l'esprit 
de chicane et de dissipation qui régnait alors , 
ne permettaii pas cette simplicité. 

II n^ avait pas quatre ans que le Saint était 
mort , quand les Frères Mineurs, assemblés au 
Chapitre de laSo, obtinrent du Pape Gré- 
goire IX Une bulle qui déclare qu'ils ne sont 
point obligés ^'robservation du testament. Ils 
se dispensèrent du travail des mains , et se firent 
une loi de la mendicité , que leur instituteur 
leur avait indiquée coinme dernière ressource. 

A la place des masures qu'habitait François , 
ils firent ^^èver à Assises un beau et vaste cou- 
vent. €omme'on le montrait un jour à Frère 
Gilles : Mes Frères ^ leur dit-il , // ne vous man- 
que plus que dés femmes é 

^ Les Religieux (dit la Chronique de VOr^ 
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i> dre, a* partie, liv. V, page i45 ) commeiH | 
» cârent à recevoir en leurs églises des denien, J 
» sous titre et nom d'offrande , mirent, dans le&H 
1 églises les cassettes et troncs fermés à clef, et"' 
» les chandelles de cire , et les boîtes à la porte, 
» etc. " Si l'on en croyait les écrivains profanes^, 
l'ordre serait tombé alors dans un abîme d»^ 
corruption. Ijcs uns, pour se procurer les jouis- 1 
sances de la vie , se seraient livrés à toutes sortA^ 1 
de violences ; les autres , guidés par on séi4â 
aveugle , et pour convaincre le peuple 
leur dénuement, se seraient montrés tout nef 
dans les places publiques et les églises , et s 
seiaient précipités dans le dernier degré d'à 
jectioQ. Mais un témoignage non suspect i 
celui de Saint Bonaventure , Général de t 
l'ordre. Il reproche à ses Frères de demandi 
de l'argent pour toutes les affaires , de se livr«| 
k l'oisiveté , qui est la source de tous les vie 
il blâme leurs grandes familiarités et amiti 
qui sont cause que leur présence est un scj 
dale , leur goût pour le changement et le vâga-^ 
bondage : l'importune chasse qui se fait des i 
pultures et testamens , non sans grande offhtk 
du Clergé , principalement des Curés. 

Mais après Saint Bonaventure , le rélâobe- 
mdtit fit de granfls progrès chez les Minfeura, 
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par le malbeujreiix «dbwoe vpi ditiM tout 
Tordre ^ entré les Frèrôs «fiiriioeli et eeus de 
r.o]iseryanjce oommune* Plusieur^s det premier! 
périreot sur le bùdber , ok Im oondiftieaieQi leu^ 
Fiiéred ^ et Avignon fui le d»aâtre de ces ftoànes 
sanglantes. Bs vonlurent fixer leur l^;îslaik>n > 
et les discussions qu'ils entamèrent furent une 
cdU6ff nouvelle de désordre. Pour comble de 
malheur , Saint François n'avait pas dtf tetànné 
la forme de l'habit que devaient porter ses eo^ 
faas : on voulut la préciser , et dès*lors s'alluma 
une guerre tivile y qui , mal^é l'interventioa 
d^ Papea^ déchira pendant quatre siècles la ré- 
publique Franciscaine. (/^oy<?j3 Capuçok.) 

Malgré toutes ces tribulations , Dieu n'aban- 
donnait pas un peuple d'élus. De 1 2 1 1 à 1 58o y 
e'esft-^-dire ^ en l'espace de cent soixante-dix* 
neuf ans ^ on avait fondé quinze cents couvens 
de Frèrea Mineurs. En i494 9 1^ nombre des 
Franciscains était de quatre-vingt-^dix mille ; et 
leSupérieur de l'ordre ayant appris que le Pape^ 
las de l'insolence des Turcs y méditait une at-<» 
taque contre ces barbares ^ offrit de fournir un 
contingent de trente mille Frères Mineurs de$ 
plus robuste» , que l'habitude de la quête avait 
endurcis aux fatigues , et qui étaient capables 
de soutenir tout le poids d'une longue ^etrc*,^ 
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SabeUicus autem refert se audi^isse. sœpè 
gistruin universi ordinis polliceri- Pio P^rnU* 
Jici f expeditionem in Twcos pwranii, ex Mmo^ 
ritorum famiUâ trègenta miUia bellaiorum qm 
bellica munia graviter obire passent» ( Hasfir 
nianiy liber de Jesuitis, pag. 238. ) Jb ne doute 
pas que ce^ guerriers ne se fugsentr montréi 
dignes de leurs ancêtres^ qui avaient mârité 
sur le champ de bataille le beau nom de Cor- 
deliers. , 

Cet ordre se distinguait surtout par un gcind 
zèle pour le salut des âmes. Un hérëtiq[uey à 
qui j'emprunte le fait suivant^ est force d'en 
convenir : 

Un mai^chand de Paris , luthérien (J6p^ 
sume que c'était du temps de laLigue)^ avait dit> 
en plaisantant , à des Franciscains : «Vous portei 
» une corde autour du corps y parce que'Fpui- 
u çois ayant mérité d'être pendu , le Pape loi 
^ fît grâce y à condition qu'il porterait ainsi une 
» corde pendant toute sa vie. » Les V^étek, in- 
dignés, le saisissent, le jettent en prisony font 
son procès , et le condamnent à être pendu* Le 
malheureux, rentré en lui-même^ se mit ï 
chanter la palinodie y dans l'espcûr d'échip* 
per à la mort : « Luther, est un héréti^pie., di- 
n aait-U, ua inspiré du diable I «--^«A la.booM 
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» heure ! s'ck^rieixt les*religieux ; reste dans ces 
» sentimeus^ et tu seras sauve. » Aussitôt ils or^ 
donnent au bourreau de Mter l'exécution^ et 
de ne pas laisser au patient le temps de retomber 
dans rbé.rësie« ( Hospinien , de Ongine Mona^^ 
chatusy page. 4^1.) / . . . 

Cet ordre eut plusieurs reformes ; les plus 
célèbres sont celle des Cardelieh , dans le Cba- 
pitre de Laon^ en i665^ celle des Récollets ^ 
et celle des Capucins. ( Voyez ces mots. ) . 

Saint François institua encore , avec Sainte 
Claire , un ordre de religieuses nomm^ CUir 
ristes , ou Cordelières i et un troisième ordre 
de Pénitens de Fun et de raùire sexe. ( Fqjrez 
Tertiaires. ) ' 

Là branche des. Cordeliers^ introduits en 
France par Saint Louis, comprenait huit pro- 
vinces y formant deux cent quatre-vingt-quatre 
couvens d'hommes, et cent vingt-deux de filles* 

Le Franciscain eai .sans barbe , la tête rasée , 
à l'exception d'une corolle velue non-interrojpa- 
pue. n. porte des sandales, et remplace^la culotte 
par un petit tablier de drap attaché sous la robe 
à la hauteur de la ceinture, et qui descend jus- 
qu'aux genoux ; robe de drap brun , le capu- 
çon mobile, court, presqu'en forme de cœur ; le 
froc pectoral presque arrondi , le dorsal trian- 
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gulaire ^ descendant pins 1mm que la sëgio& d*ii 
cordoa blanc^ à trou noeuds ^ ceignant deiu&ii 
l'abdomen ; les manches de la longueur dsa Ins» 
âsses amples pour pouvoir y cacher lea aoHinii 
le manteau brun^ tronque^ descendant un psa 
au-dessus du derrière : le tout douU^ en dnp 
par esprit de pënitence. 

Le Franciscain offrait du tabac à qui loi fti» 
sait la charitë y et échangeait contre dea esr 
mestibles les Âgnus, amulettes, images ^ v^ 
lîquea , chapelets ^ eic. Il était toujoiirs wamm 
d'eraisons ^x>ntre la pluie , le beau tempe , h 
grêle ; le tonnerre y le chaud y le froid ^ leaaan* 
lardilea , le mal de dent» et les punaise», eCc« 



FRAPPART. 



FRÂPPART. Nom d'amitié que se dômuueat 
les moines. Ce mot est , je crois > d'brighiè ita- 
lienne ; il est employé par des autôùin trèn 
profanes. 
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FRIPOHNE (La). 

FRIPONNE (ÎLa), l'une des douze poches 
dès Capucins y placée au devant du manteau , un 
peu au-dessus de la galerie. On y mettait les 
miniatures ; les tableaux, les images, les cha- 
pelets , les emhlémes , les reliques et religuaires 
pour les religieuses et les dames de qualiië. Le 
Père ChëruhlJQ, de Charlai, célèbre prédicateur, 
s*én est servi le premier ^^ et le Père Alexis , de 
Btontdîdier , Ta sumomiaée Jr^onne. 



I •■ 



FROC. 



FROC. Les gens du sièdë appellent ainsiirha- 
bi^lement complet d'un moine; mais le fix)c pro- 
prement dit n'est autre chose que cette partie 
du capuçoi\ qui retombe sur les épaules. Lors- 
qu'antérieurement il forme le croissant et re- 
tQÏnbe arrQndi;^ il prend le nom de lunule j nous 
le distinguons jsn dorsal et pectoral. 
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GALERES. . 

GALERES. Les constitutions des Gannei|èBi 

Franciscains, des Trinitaires^des Frères deStint- 
Jean-de-Dieu , portaient pour certains CfiineBli 
peine des galères^ qui équivalait ^ dans les dot- 
tres^ au supplice capital. Cependant je doutt 
qu'en France les magistrats y aient jamais entaji 
un religieux, sur la simple recommandation de 
son Supérieur, quoique Clément VII ait, pr 
une constitution spéciale , accorde ce dzoît^âni 
Prélats réguliers. 



GALERIE (La). 

GALERIE ( La ) , f une des douze poches 
des Capucins. Elte était de toile forte ' é£ giniie^ 
afin qu'on y pût mettre des restes îl'éctanâift 
froides ^ des cuisses de poulets, des ailes' de obt- 
pou, des croûtes de paie, àeh œufs àdrap-àA 
morceau:!i((de gâteau , etc. ; on y àjootâik'iûkë*]^ 
tite boîte pour le poivre et la muscade, im pëtik 
sac où l'on mettait le sel , les ognons/ m éim^ 
lottes : c'est ce qu'on appelait, suivant l'espro* 
«ion d'un poëte , 

Porter cuisine en poche , et poiyre concaméL 
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Le Père Pantalëon , de Ghaumont en Bassigny , 

\ - . ■ 

en a- été l'inventeur. 



GARDIEN. 



GARDIEN. C'est le nom cjue prend le Supé- 
rieur d'un couvent de Capucins. Il arrivait quel- 
quefois que le Gardien prélevait à son profit 
une somme sur le produit des donations^ messes, 
quêtes, prédications , legs pieux ^ etc. : c'est ce 
qu'on appelailjàire son gond. 



G0R6E0N, GORGEONNER. 

GORGEON, GORGEONNER (techniques). 
Dans les couvens , chaque Frère avait ordinaîre- 
ipent sa portion de vin; mais, dans les jours de 
récréations oxi de réjouissances , le Père Dépen- 
sier, armé d'une cruche au large ventre, faisait 
le tour du réfectoire en remplissant le verre de 
chaque convive : ce qu'on appelait, chez les Ca- 
pucins, faire passer le gorgeon. Cette cérémo- 
nie était répétée toutes les fois que le Père Gar- 

4 
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dieu rompait le silence au réfectoire* Lorsqoe 
celui-ci voulait devenir populaire^ et passer pour 
libéral ^ il parlait souvent , afin que les Frèm 
pussent souvent gorgeonner. 



GUIMBARDE (U). 

GUIMBARDE ( La). Nom donné à rnnedai 
douze poches des Capucins , par le Père Zacha- 
rie, en Barrois , docteur en théologie^ qui en eâ 
Tinventeur. On y mettait les écrits, sermoQii 
nouvelles ou lettres supposées^ racontant la mort 
de quelques Pères demeurés dans les neiges, ou 
autres histoires propres à donner de la oompst* 
sion pour le saint Ordre. 



GUIMPE. 



GUIMPE. C'est le morceau de toile HiiimJw 
qui couvre la gorge des religieuses ; on le mftmr^ 
aussi honestine : ce dernier nom est joli. 
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GDUVERNEWENT. 



GOUVERNEMENT. Chaque communauté 
était commç une espèce de république dans une 
plus grande; elle ayait ses lois, ses règles, ses 
constitutions, s^ jurisprudence, ses ministres, 
ses appariteurs, ses prisons^ ses cachots, sa pro* 
ccdure, tant çivilç que cri^linelle, sa manière 
propre de donner la question , de mettre à la tor^ 
ture et de supplicier les criminels; en un mot, 
elle avait droit de vie et de mort sur ses sujets. 

Le gouvernement ,<dieB~les Jésuites, les Béné* 
dictins et les Lazaristes, était absolu et despo- 
tique comme celui des Turcs; les Supérieurs 
généraux n'y connaissaient d'autres lois que leur 
bon plaisir ; quelquefois ils prenaient l'avis de 
leurs conseillers, mais sans pour cela s'astreindre 
^ le suivre. 

Le gouvernement des Augustins , des Carmes 
et des Théatins était aristocratique. On n'y dé- 
cidait rien que dans les assemblées nommées dé- 
JinUoires; le pouvoir du Général pouvait être 
comparé à celui du Doge de Venise. 

Chez les Minimes, le gouvernement était mitte 

et représentatif, composé , comme en France et 

en Angleterre, delà monarchie, de l'aristocratie 

,4. 



!2I^ ENCYCLOPÉDIE 

et de la démocratie. Le Correcteur général a 
ëtait le Roi ; les Provinciaux représentaient lo 
Ducs et Pairs et la noblesse; les simples idi- 
gieux composaient le peuple ou le tiers-état. 

La loi qui régissait Fontevraud était diamé- 
tralement opposée à la loi Salique: le sceptre n'j 
tombait jamais qu'en quenouille. L'aatorilëde 
la Mère-Abbesse avait plus de poids encore sur 
les Frères que sur les Sœurs qui vivaient sousk 
même toit. Ce gouvernement gynarchiqae ne 
pourrait être comparé qu'à celui des A mazonOi 



GRAS-FONDU, 

GRÂS-FONDU • Un grand nombre de mgAàBh 
plus fidèles aux lois de la clôture qu'à- cdb 
de l'abstinence , acquéraient nécessairement 
une corpulence que leur vie sédentaire rendait 
dangereuse. L'inconunodité qui en provenak 
était vulgairement appelée^ dans les dottreif 
gras-fondu. Ce fut pour éviter ce mal , toA 
commun , dit-on , chez les Cbartreux , qu'tf 
adopta l'usage des spacimens. ( Vojrez ce mot*) 
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GRILLE. 



GRILLE. Dans les couvens de femmes, la grille 
q[ui sépare le parloir est mise afin que les Sœurs 
ne puissent pas communiquer insoUtement avec 
les personnes qui les visitent. On dit commua 
nément que la grille est recueil des religieuses* 



HABIT. 



HABIT, li'habit ne fait pas le moine : expres- 
sioii proverbiale erronée , mensongère et peut- 
être même hérétique. Aussi remarquons qu'elle 
n'est employée que parles mondains. Eh ! grand 
Dieu ! qui ferait le moine / si ce n'était l'habit? 
Serait-ce l'attachement à la religion? mais les 
Carmes se flattaient d'exister avant qu'on connût 
le catholicisme. Prendre l'habit et entrer en 
religion , ne sont-ils pas deux mots synonymes 
dans les cloîtres? Les Capucins n'ont-ils pas 
fait de nombreuses enquêtes pour déterminer 
la forme de leur capuçon ? Qu'on ne s'étonne, 
donc pas si nous décrivons avec une exactitude 
minutieuse l'habit adopté par chaque Ordre, . 
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Presque toutes les communautés ont reçB 
leur habit du Ciel : les Cisterciens ont reçu de 
Marie leur robe blanche; Françob de Panki 
Fëcusson et le capuçon ; Dominique ^ le scapa- 
laire et la chappe blanche; les AugustinSi b 
ceinture y et les Carmes deraient leur mantini 
à Elie. ( Ftyjrez Apostat.) 



HABITUDES (BONNES), 



HABITUDES (BONNES). Ce qui distingue 
la vie monastique y c'est qu'on y prend insauî- 
blement une foule de bonnes habitudes , itiiu- 
tieuses au premier coup-d*œil, mais qui ii0 sont 
cependant pas sans influence , et dont on vxùr 
drait vainement se défaire. 

Je lis dans les Annales des Cannes f liv* Ii 
chap. 42 , que Frère Lëon de Saint -Joseph 
aurait mieux aimé donner sa tde que de nep^ 
mettre son couteau et sa cuillère en crùix au 
réfectoire. A quoi bon , diront les mondains? Je 
n'en sais rien; mais je croirais Tolonlien ^00 
cela porte bonheur. 

Aucun novice , chez les Bénédictins , n*aurail 
oublié , en se couchant, de mettre son scapulaire 
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de nuit sous son oreiller^ ses pantoufles ou 
souliers sous son lit, son chandelier derrière la 
porte; il n'aurait pas bien dormi, s'il n'avait 
revêtu le petit chaperon de nuit , et s'il n'avait 
gardé sur lui ^e^ chausses et son caleçon* 

Toutes ces habitudes , recommandées par les 
règles de leur noviciat, étaient profondément 
enracinées chez eux. 

Je me rappelle avoir connu un honnête 
homme qui avait été élevé chez les Bénédictins , 
et qui , malgré la dissolution de sa Société , sen- 
tait encore, à l'âge de quatre-vingts am, le 
besoin d'observer toutes ces ptatTqùes. Je l'âî vu 
souvent se glisser tout habillé dans son lit, et 
en retirer pièce à pièce chacun de ses vêtement. 
On voyait paraître d'abord sa cravate , pois taion 
gilet > puis ses bas. ..^ mais on' aurait vaine- 
inent attendu sa culotte : le saint homin^ lie s'en 
dessaisissait pas. 



HONESTINE. 



HONESTINE. (.Fcjez Guimpe.) 
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HUMILITE. 



HUMILITÉ. Est-il possible, dit Saint JBè^ 
nard , que quelques Abbés portent tant d'anil»- 
tion sous un habit si humble? Ce reptocbe» 
adressé aux religieux du 1 2* siècle , nousproofe 
que tout n'a pas dégénéré dans la ^ie monM^ 
tique, puisque postérieurement lliiaioire da 
Ordres réguliers nous offre des exemfdes de Yhur 
milité la plus héroïque. 

Chez les Franciscains , nous voyons les pr^ 
miers disciples du docteur Séraphique prfaber 
tout nus dans les places publiques , afin de s'ei- 
poser aux injures de la populace. Ghea ki 
Carmes, le Père Denjs-de-la-Mère«de-Di^ !• 
frotte le visage avec de la boue; chea Jet. Jé- 
suites ( et Dieu sait si l'humilité est la vertu âm 
Jésuites) , Saint Ignace , après sa conversion, ae 
paraissait plus que tout couvert d'ordures, les 
cheveux sales et jamais peignés. Le Père Seii- 
chet (qui, dans son savant Traité sur le Ifa- 
riage, a approfondi des questions qu'un religieox 
ne peut savoir autrement que par inspiration) 
trépignait de joie quand il pouuaîi se pré- 
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senter aux Docteurs de r Académie en étrange 
façon , comme lorsqu^il retournait son chapeau 
à l'envers y et la doublure au dehors, quoique elle 
fut rouge. (Tableau des personnages signalés de 
la Compagnie de Jésus y pag* 3oo. ) 

L'habit des Capucins devait être vilj mais 
aucune règle n'ordonnait d'y entretenir ^/o^orem 
et pediculos. Si donc quelques-uns d'entre eux 
se résignaient à ce dernier point y ce n'était pas 
par obligation y mais seulement; par esprit d'hur 
milité. 



IN PACJE. 



IN PACE. Supplice, en usage dans' plu- 
sieurs couvens. Après la dégradation religieuse, 
et la lecture ' de l'arrêt qui portait condamna- 
tion de \in pacCy on conduisait le dégradé pror^ 
cessionnellement tout nu , à l'exception de la 
tunique y en son lieu de repos. Le porte-croix 
marchait devant^ tenant la croix renversée ; les. 
acolytes, avec des cierges éteints , le suivaient ,. 
accompagnés de deux autres clercs : l'un portait 
l'encensoir, l'autre le bénitier. Pendant la 
marche, qui était grave et lente, tous les 
Frères , le capuçon enfoncé , les yeux baissés^ 
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le visage abattu , récitaient , d'an ton triste « 
Ingobre, les prières des agofiîsâns, avec les atà^ 
sons pour les dëfunts. Si c'était le matia^ oh & 
sait une messe de requiem pour le roiios de 
rame du patient , qui assistait à ses obsêqàti 
couvert d'un drap mortuaire. Lorsqu'il ëtiittf 
rivé au lieu de repos , qui était une fbasèa 
forme de puits , on chantait le libéra. Oui Bâak 
les aspersions d'eau bénite , et les enoensenifli 
sur le religieux ; on lui donnait un pain dètM 
ou quatre livres , un pot d'eau , et un ciergi 
béni et allumé; et on le descendait dans leo- 
veau; dont on murait l'entrée. Tel était Ta 
pace. 

Les moines n'en agissaient ainsi que piM 
que l'Eglise a horreur du sang. 

Un faitrapporté dans les Annalesdeft MiiuMÎ 
donnerait à penser que ^ chez ces dermâip Ht 
se contentait de creuser une fosse, â*y jeter k 
criminel , et de le recouvrir de terre. Un Fièie 
ayant refusé d'obéir à Saint François, qitflu|' 
ordonnait d'aller voir un lépreux : «MeÂFticies, 
M s'écria le Séraphique aux religieux qui 
s» étaient présens^ prenez-moi cet inobédieni^tf 
» Fenterrez tout vif; ce que les Frères se miiol 
» en devoir de faire. Une partie d'eux fit h 
*• fosse, l'autre y mena l'inobédient, lequel y 
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» entra avec une grande indignation d'esprit. >• 
Il ëialt déjà couvert de terre , et n'avait plus que 
la léte libre, lorsqu'il cria miséricorde. Le clé- 
ment Saint François lui accorda la vie. {Chro- 
nique du Père Saint François ^ par Erasme 
Vioiti, 2 vol. in-4°, 1. i , c. 4o') Ce dernier 
genre d'inpace est plus humain que le premier, 
puisqu'ainsi le coupable devait se trouver de 
suite étouffe. 



INTERPRÉTATION. 

INTERPRETATION. Qui nous rendra tous 
ces savans religieux des 16° et 17" siècles, qui 
chargeaient st courageusement les saintes Ecri- 
tures d'interprétations, d'annotations et d'il- 
lustrations? Je jette les yeux avec inquiétude 
sur les sociétés savantes ; j'y vois des auteurs de 
notices; mais des faiseurs descholies, point. 

Aussi , rappelez à un homme de notre siècle 
ces paroles, qui se trouvent au chap. S'd'Isaïe: 
Sume librum grandem, et scribe in illo stylo 
hominis , demandez- lui ce que signiCe librum 
grandem, il répondra : Un grand livre, tel 
que r Encyclopédie ou le Moniteurs et stylo 
hominis, du style d'homme. C'est celui de tel 



sao 



ENCTCLOPÉDIK 

OU tel Académicien. Ignorant! lises l'évéqni 
d'Avranches, Huet (DemonsinUio JSi^angelieÊ, 
page 391)9 il vous dira : Isaias apf^Uat Ubnak 
grandem, uxoremjper sty'lum honunis^ twA 
eam partem corpoHs quœ honesiè nominari M 
potest. Scribe..... id est, gignere Jilàan 
eâ. etc. 



INTERROGATOIRE. 



INTERROGATOIRE. Après avoir intemgé 
les accusateurs et les témoins, on faisait panlM 
le prévenu , d^agé de ses fers , mais auiù. iir 
pouillé des insignes de Tordre , tête nue et 9Uà 
capuce : il subissait alors son interrogatoi^^tt 
devait répondre sans hésiter à toutes les de- 
mandes. S'il avouait son crime , on le copdamr 
nait sans plus ample information. S'il le nilû^ 
on ordonnait la question. (Fqjrez ce mot.) Umd 
demi- preuve, de simples indices^ sôffinient 
pour cela. 

Les Supérieurs craignaient tant le scandale i 
que lorsqu'on jugeait un religieux- d'un' grade 
ou d'un mérite éminent^ on lui enjoignuit de 
ne se trahir jamais y fut-il coupable , ou même 
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éprouvé par les tortures , etiam si tortura subji" 
eiatur. 



JACOBINS. 

JACOBINS. C'est le nom qu'on donnait en 
France aux Dominicains ou Frères Prêcheurs. 
Au siècle dernier^ les Jacobins de Bruxelles 
avaient affiché ce qui suit à la porte de leurs 
couvens : « On célébrera jeudi dans cette église 
» la fête du glorieux Hyacinthe ^ religieux de 
» Tordre des Frères Prêcheurs : ce Saint est 
» original et singulier pour les femmes grosses. 
» Il y aura indulgences plénières. »' 



JÉSUITES. 

JESUITES. L'histoire des Jésuites est trop 
connue : l'ambition d'une part j la passion de 
l'autre, ont pris trop le soin d'en dévoiler jus- 
qu'aux moindres détails, pour que nous -en 
parlions ici. 

Cependant ne serait-ce pas faire quelque 
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chose en faveur de cette Société» que de h 
montrer triomphante après toutes les traTenn 
qu'elle a éprouvées depuis son origine, aprii 
tous les efforts que les puissances de la terre oDt 
dirigés contre elle? 

Un pauvre soldat ^ blessé en combattant m 
armées, remarque dans sa convalescence que h 
pouvoir chancelant des Papes va s'ëcrouler wm 
les attaques des hérétiques : il veut s'oppoiff 
à ce torrent ; quelques compagnons se joignent 
à lui daDS ce chimérique projet : la Sociâé i 
pris naissance. Les Papes la comblent de oeepé 
sens qui ne leur coûtent rien , des bulles et dfli 
indulgences. La troupe grossit , et à peina b 
fondateur a-t-il fermé les yeux , qu'elle esl^ 
puissante. Mais de tous côtés on s'élèye edim 
elle ; c'est une conspiration générale pour h 
perdre. En Pologne , on persécute les Jésaiiei 
cruellement, comme s'ils étaient les auteui 
des maux qui ont désolé le pays dépuis leur 
arrivée 5 en Angleterre^ c^est le Glei^ë ctibcH 
lique qui porte contre eux les plaintes les plus 
amères« Les Jésuites sont tour à tour ^li^— ^^ de 
la Bohême 9 de la Hongrie, de la Moravie ^ de 
la Sil^ie, de la Transylvanie, de Yeaise^-dNiiie 
partie de lltalie ; TËspagne et la France lès re- 
poussent d'abord; ils semblent perdus sans » 
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tour; mais ce sont de Lons soldais, plus aguerris 
encore après une défaite. 

Il serait trop long de suivre la Société dans 
toutes ses tentatives ; car elle a déjà rempli le 
monde , et est mêlée à tous les évéaemens. Ar- 
rêtons-nous donc à la France. On apprend que 
les Jésuites ont l'intention d'y former des ëla- 
blissemens, et les Evoques, la Sorbonne, le 
Parlement, l'Université, les Cure's se liguent 
contre elle. Les Conseillers du Roi concluent à 
ce qu'on s'oppose à leur réceplion. L'Archevêque 
de Paris, à qui leurs bulles sont communiquées, 
est du même avis que les Farlemens. Cependant 
les Pères ne se rebutent pas; ils n'en deviennent 
que plus actifs; ils obtiennent des lettres-pa- 
tentes qui leur permettent l'exercice libre dans 
leur coUe'ge, et l'Université y forme opposition. 
On plaide: les Jésuites perdent, et ne conti- 
nuent pas moins d'enseigner. Les guerres de la 
Ligue leur donnent bientôt le temps de res- 
pirer. Là, ils ne soutiennent plus honteusement 
une lutte défensive : ils sont les chefs , ils atta- 
quent. Mais Henri IV est vainqueur, tous les 
ordres du royaume l'ont reconnu pour Roi , à 
l'exception des Jésuites et des Capucins. Peu à 
près , Barrière forme l'abominable dessein de 
tuer le Roi ; ses liaisons avec le Père Varade , 
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puis avec un autre Jdsuite qui lui dozine b 
communion , suffisent pour rendre ces demies 
suspects. La calomnie proclame que Vaiade i 
fourni à l'assassin le fatal couteau ; tandis qjoU 
est certain que Barrière Tacheta et l'aigaisi nr 
une pierre , en sortant de la Sainte-TablCi Ce 
malheureux y torturé , déclare qu'il a ëte aédiil | 
par les Jésuites. 

La haine du peuple s'en accroît. Onconiokl 
les auteurs de la Société; ils enseignent W 
doctrine régicide. Les Universitaires et les Gmi 
de Paris n'hésitent plus à la mettre en ctuft 
Antoine Arnaud prononce en faveur desp^ 
miers la plus violente catilinaire. Dolë, aïoo^ 
des Curés^ parle avec non moins de véhëmenflft 
L'avocat des Jésuites^ Duret^ ne tente aucoi 
effort pour disculper ses cliens des crimes dort 
on les accuse^ dans la crainte de s'attirer k 
haine publique et l'indignation du Roi, et kl 
Jésuites sont obligés de composer leur pzopc 
apologie. Le Parlement est divisé d'opinions; 
mais bientôt les Jésuites sortent victorieux à\ 
cette lutte redoutable. 

Jean Ghastel, élève des Jésuites , a £rappëk| 
Roi; ce malheureux avoue qu'il n'a aff, m 
d'après la doctrine de ses maîtres. Dana une ^\ 
site ùdie chez les Pères de Paris , on trowre a 
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papier écrit de la main du Père Guignard^ où 
Ton lisait, entre autres choses : « Si on ne peut 
» déposer le Roi sans guerre^ qu'on le guerroyé ; 
» si on ne peut le faire par la guerre , qu'on le 
» fasse mourir. » Guignard est pendu en place 
de Grève. Jean.Guéret, sous qui avait étudié 
Chastel y est condamné au bannissement per- 
pétuel. Le Parlement s'assemble de nouveau , et 
l'expulsion des Jésuites est sanctionnée par un 
cri unanime. Bientôt s'élève une pyramide, où 
le nom de Chastel , gravé sur l'airain.'avec celui 
des Pères^ atteste une effroyable complicité. 

Mais à peine cinq années sont-elles écoulées, 
qu'Henri lY, ce Roi qui n'a jamais tremblé 
que devant les Jésuites, malgré les remontrances 
de son Parlement, sanctionne le rappel des fils 
d'Ignace. Ceux-ci veulent offrir une garantie de 
leur fidélité : un Jésuite à la Cour répondra 
pour toute la Société; mais ce Jésuite bientôt 
deviendra de droit le Confesseur d'un Monarque 
absolu; il dirigera le royaume; et, dès que la 
fatale pyramide sera renversée , ses compagnons , 
plus glorieux que jamais , n'auront plus rien à 
redouter. 

En. vain un scélérat a-t-il trempé ses mains 

parricides dans le sang du meilleur de nos Rois; 

en. vain le cri publio désigne-t-il les Jésuites 

i5 
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comme des instigateurs^ ces Pères ont déjà QOf 
de crédit , de puissance , pour qu*on ose dir^ 
contre eux une accusation. 

Pendant un siècle, le zèle apostolique d^ 
Jésuites arme les Français les uns eontie- Id 
autres. Le Père Letellier trouve, le secret de 
rendre odieux et méprisable la fin d'un rèpe 
dont le premier éclat avait ébloui le mosdft 
Mais attendons encore un demi-siècle , et toott 
la haine nationale se réveillera contre ces Pèréi 
Damiens aura frappé Louis XV, et l'on ne ptf- 
lera pas du régicide sans montrer du doigt b 
Jésuites. Les philosophes oublieront que lei 
Parlemens ont fait brûler leurs livxtss , et tf 
joindront à eux pour écraser la Société; nnFqf 
prononcera son abolition , et il mourra emj^ 
sonné. 

Chassés du Portugal y de la France , de l'Afr 
gleterre y de la Russie , de l'Italie , de l'Alk- 
magne et de l^Âsie^ ces religieux parfiennentll 
s'introduire , sous différens noms , dans oeidi-l 
vers royaumes y jusqu'à ce qu'une réfelutiosn 
qu'ils prévoient y leur offre l'espoir d'une ^âit* 
bilitation complète. Ils y travaillent de long* 
main. Ils avaient trouvé jadis une viveomos- 
tion dans le clergé : il fallait le rrrnmiHJJhr M 
le pouvaient facilement sous le i^ne iFimoeB' 
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qUerant, qui avait d'autres tutelles à exercer 
que celle de la puissance ecclésiastique. La res- 
tauration se prépare. S'ils peuvent obtenir de 
l'influence dans les Chambres législatives et 
dans l'Université, leur triomphe est certain. 
Les Jésuites se sont soutenus pendant deux siè- 
cles contre le Clergé , les Parlemens et l'Univer- 
sité ; aujourd'hui , l'Université est à eux , les 
Chambres sont pour eux, le Clergé, c'est eux. 
Qu'ont-ils donc encore à combattre ? rien , rien 
que cette puissance qu'on nomme l'opinion, 
qui est sans force , pùrce qu'elle est sans foyer , 
sans point de ralliement ; qui est sans influence, 
parce qu'elle n'ose et ne peut se proposer aucun 
but; cette puissance enfin qui n'est qu'une voix 
sans corps , qui n'attaque jamais, et qui bientôt 
ne pourra plus se défendre. 

La règle des Jésuites était suivie par les Laza- 
ristes , autrement dils Missionnaires, et par les 
Théatins , qui n'en différaient que par la cou- 
leur de leurs bas^ qui étaient blancs, tandis que 
ceux des Révérends doivent être noirs. 

D'après un catalogue de 1608, les Jésuites 
possédaient dans l'univers 445 maisons , dont 
36 m France* 

L'Iébit des Jésuites est semblable à celui 

d'un plâtré, à l'exception qu'il ne porte pas de 

i5. 
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rabat, et qu'il remplace la ceinture par am 
corde de soie noire. 

Anciennement , ils avaient des bonneta nàa 
et carrés, semblables aux shakos des landen 
polonais , maïs sans visières. Les Jésuites qu 
j'ai vus ne portaient pas cette coiffure , mû 
peut-âtre la prennent-ils dans leur intérieur. 

L'institut des Jésuites est qualiûé de pienx, 
et approuve par le Saînt-SIége apostolique dau 
une cnonciation incidente qui en est faîte, 
sect. 2$ , cbap. XVI, du Concile de Trente,! 
l'occasion d'une disposition de discipline, coïigb^ 
nant les autres ordres religieux, de laqiielleki 
Jésuites sont exceptés dans cet endroit ;'di 
reste , aucune exhibition au Concile de Troitt) 
aucun examen du corps des constitutions dfi 
Jésuites. Cependant cette épitbète de pwiX, 
employée, pour ainsi dire, narralÎTement et 
relativement à l'approbation non du CoauSl^ 
mais du Saint-SIége , juxth pium eorum tStt^ 
tutum à Sanctâ'Sede apostoUcâ approbatam 
est, suivant les Jésuites, un jugement solea> 
nel , une décision du Concile., qui autorise et 
consacre leur institut. 

Dans des brefs du Fape, des 34 août in^^ 
i5 février 1764, adressés , le premier i-Su- 
nislas I", Roi de Pologue , et le second 
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tophe^ Archevêque de Paris , déférés tous deux 
au Parlement , le 18 mai 1 764 , « la Société des 
» Jésuites , y est-il dit, est annoncée dans TA- 
M pocalypse, » 

« L'étoile est tombée , et l'hérésie est sortie 
M avec impétuosité de Tenfer , lorsque Ignace et 
» Tordre qu'il conduisait a fait retentir la trom- 
» pette , et a commencé à annoncer de tous cô« 
» tés l'Evangile de Jésus-Christ. » 

Societas Jesu prœdicta à Sancta Joanno 
Evangelistâ; cecidit Stella erupitque ex infero 
hœresiSy cùtn Ignatiusetille quemducebat ordo 
tuba cecinit dmniqueverhiprœconium quaqua- 
versus cœpit extoUere. Lib. i , c. 2 ^ p< 6f • 



JEUX, Danses bt Mascàràdks oks Gapuciics. 

JEUX^ Danses ET M asc4Rad£s des Capucins. 
Nous allons parler des divers délassemens permis 
aux Réguliers , afin de soulager leur esprit faii-^ 
gué par la méditation 9 de les tirer un instahtdes 
abîmes du mysticisme , et de ne pas laisser 
éteindre en eux cet enjouement j cette hilarité^ 
symptômes de la santé de l'âme et du corps , 
afin d'entretenir cette bonne humeur qu'Aris- 
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tote, et les Moines après lui , ont appdë tcftti 
d'Eutrapelie. 

Il ne sera donc pas question de ces rdbréisfMi 
muettes, en usage dans quelques Covawavtamtk 
religieuses , et notamment chez les Bénédlâb» 
et les Capucins, ni des plaisirs de la cliaiRifll 
de la pèche , puisqu'un grand nomlure de & 
nons les ont interdits aux Ëcdéftiastiques*' 

Et d'abord) nous poserons la questâon, aèft 
connaissant quatre sortes de récrëatioua liûîleii 
la promenade , les bonnes plaisantêriei ^ h 
danse et la comédie; ensuite nous iavoqvemi 
les lumières , et nous citerons souyent les yi: 
rôles du ^and Peyrinnia, qui a a pjM Po fe iiifc 
matière avec toute la sagacité qui le MmMînj pÊ 
{de Officio Prœlati regularis j t. 2 , q« 9 ^ n*84i 
et sequent. ) ^ et recueilli tout ce que les Dm- 
tcurs ont écrit sur ce sujet. 

Pour ce qui concerne la promenade , wjok 
lé mot SpàGimens ; quant aux plaisaiiterici^ slfli 
doivent être gaies, joyeqses, et toujoaiv 
sonnées de sels , non pas attiques et 
encore moins de ceux de la médisance, 
de sels religieux. Jucunda emnt coUogumié 
religiosis saUhus sint condita. Peyrinnis sjMt 
remarqué avec douleur que beaucoup de nÉqîafli 
étaient lourds et pesans^ et n'avaient pas lephli 
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petil mot pour rire, composa, à l'usage de ces der- 
niers , un cettaiu nombre de plaisanteries qu'on 
leur fei^aitapprendre par cœur ^afijot que^^ les pla- 
çant à propos , tout le monde s'amusâl dans la 
Communauté. Par exemple , un Frère disait en 
souriant : « Je vais déjeuner oomme un Roi au jour- 
if d'hui. — Comment donc ? répondait un autre. 
M — C'est , répliquait alors le premier, que je ne 
*> sais ce que je vais manger... vOu bien , si l'on 
disait que la vie quadragësiniale abrège les jours , 
parce que les sels minent et congent , on répon- 
dait, au contraire, qu'on sale les viandes pour les 
conserver plus long-temps , et que , par consé- 
quent , un moine salé devait pousser sa carrière 
|>lus avant qu'un moine dessalé. On peut voir 
d'autres exemples de ces pointes ingéniei^ses dans 
l'ouvrage dePeyrinnis. S'il se trouvait dans le cou- 
vent un religieux qui ressentît Pinfiuence se^ 
crête y il pouvait enrichir le répertoire de ses 
plaisanteries, mais avec la permission du Supé^ 
rieur. 

On trouve au réi^toire des jeux d'oies , de 
dames, d'échecs et de trictrac; ainsi chacun 
peut s'y amu^r à son goût : mais le jeu le plus 
en vogue est celui du galet ; on choisit la plus 
long^e table du réfectoire, on la parsème d'un 
peu de sable, afin que les palets glissent mieux 
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dessus ( ces palets sont ordinairement des UMV- 
ceaux de bois arrondis , plats par-dessus , creii- 
sés en dedans, et remplis de plomb , afin délai 
rendre plus pesans) : on pousse les palets- av 
cette table; le plus proche du but gagne* 1â 
grande adresse, àce jeu, est de débusquer lepakt 
de son adversaire , et de faire rester le sien km 
place. Comme il ne leur est pas permis de jouer 
de l'argent , ni même d'en toucher , ils meUOBt 
au jeu des images de vëlin , des chapelets, ds 
livrets et des petits tableaux , et ne jouent pu 
avec moins d'action pour ces bagatelles» qae«ï 
s'agissait d'un plus gros jeu* 

De toutes les récréations monastiques, la pki 
goûtée était celle que procurait la comëdie. Lb 
Théâtre-Français a pris naissance dans les dat* 
très , les premières pièces ont été compo6éQ^:Ct 
jouées par des moines* 

Chez nos dévots aïeux , le théâtre abhorré 

Fut long-temps dans la France un plaisir ignoré. 

De pèlerins , dit-on , une troupe grossière 

Eu public , à Paris , y monta la première ; 

Et sottement zélée , en sa simplicité , 

Joua les Saints , la Vierge , et Dieu par piété. 



Les constitutions des Franciscains , cellés'deB 
Ursulines , permettent les représentations thâ- 
trales; Peyrinnis les recommande aux Minuties; 
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lès Gordeliers, les Capucins, les Gënovëfains, les 
Carmes, les Yisitandines se sont livrés à cet exer- 
cice au siècle dernier. Enfin, je ne crains pas 
d'affirmer que le répertoire des pièces compo- 
sées et jouées chez les Jésuites serait infiniment 
plus volumineux que celui du ^rhéâtre-Français, 
et qu'en une année ces Pères montaient plus 
d'opéras et de ballets , au collège Louis-le-Grand, 
que les artistes de l'Académie royale de Mu- 
sique. 

Chaque Capucin apprend son rôle ; pour les 
hahillemens , il les invente selon son goût , de 
façon cependant qu'ils aient du rapport avec le 
personnage qu'il doit représenter. Les uns les 
font de papier marbré, qu'ils collent sur de la 
toile, les autres se servent, pour cela^ de leurs 
tunicelles ou chemisettes , sur lesquelles ils ap- 
pliquent des bandes de papier ou des rubans de 
différentes couleurs. 

Le jour qu'on doit jouer la comédie, immédia- 
tement après le souper, les acteurs montent à 
leurs chambres , où ils ont leurs habits de co- 
médiens déjà tout disposés ; ils ôtent leur habit 
ordinaire , et , à la place , mettent une tunique 
( robe sans capuce , et plus courte que l'habit ) , 
et par-dessus cette tunique ils se revêtent de 
leurs costumes de théâtre. Pour ce qui est des 
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culottes, des bas, des souliers p chacQii y |mr 
voit comme il l'entend ou oonuue îl peitt}]i 
plupart se chaussent assez grotesquement ; A y 
en a beaucoup qui mettent leur tuniqiw èH* 
bours. Quand ils sont habillés , ik se MndM 
dans l'endroit où doit se jouer la coHiédiej c?ai 
ordinairement la salle où les ëtadiàns ^OMfl 
dasse, et où ils ont eu soin de dresser ui&esiffcl 
de théâtre. Le Gardien , suivi des Anciens i*^ 
reste de la Communauté, n'est pas long-tepifpl 
les suivre. Lorsque tout le monde est mamtoàUi 
ou commence la pièce; chacun y joue soèipr 
sonnage de son mieux ; il y a mâiae de Viniàt 
tion pour s'attirer des applaudissemens d^jft 
terre. Ce n'est pas un des moindres fUif/f 
ou divertissemens des spectateurs ^ de wb^lv 
différentes mines et figura des actirats-'VV 
leurs habillemens divers; ils sont h| pUipw(:M9^ 
ment déguisés^ qu'on ne les reconasSt.pljQf^fA 
la voix. Il y en a toujours quelques-uai 
que les vieillards surtout ne peuvent, ffjf; 
mettre ^ parce qu'ils contrefont ei:près.li( ttÂ^df 
leur voix ; c'est ce qui tient oes bons ^M|&e|i 
haleine pendant une bonne partie de la- yiièpsl* 
ils prennent leurs lunettes^ et s'approcllBIlJB^ 
théâtre pour examiner et tâcher de déQQjBlrâ 
quels sont les acteurs ; mais inuiilefiousat b 
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pièce finie, on apporte de quoi rafraîchir non-seu- 
lement les âicteur9 , mais aussi les spectateurs. 

Le lendemain au soir, ils s'amusent à quel- 
qu'autre représentation , car on ne joue pas or- 
dinairement la comëdie^eux jours de suite; ils 
les entremêlent de mascarades qui ne divertis- 
sent guâre moins les jeunes gens que la comédie 
elle-'mémè. Dans ces mascarades , ils représen- 
tent tantôt des Turcs. ou des Arméniens , tantôt 
des Persans ou des Indiens; on fait ^rvir, pour 
ces mascarades, les habits de théâtre; mais, 
comme tous n'y conviennent pas , on y supplée 
par les mouchoirs de couleur^ les rideaux de 
toile peinte ; ils les ajustent et les cousent sur 
leurs tuniœlles. 

Us se rendent dans une classe ; là , on leur 
distribue des cruches de vin avec des biscuits , 
des échaudés et autres drôleries. Pour rendre 
la joie plus vive et la danse plus animée, plu- 
sieurs s'habillent en Persanes > Turquesses j In- 
diennes, Chinoises. S'ils jetent les yeux sur ceux 
qu'ils représentent,, ite ont certainement tout lieu 
d'envier leur sort en œ point. En effet , ils sont 
les vrais antipodes les uns des autres sur l'ar- 
ticle^ Tandis que la polygamie triomphe dans 
l'Orient , ]et qu'en plusieurs endroits il est per- 
mis aux homnieB d'avoir plusieurs femmes , nos 
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Orientaux représentatifs se croiraient fori h» 
reux slk en avaient du moins une h plosievii 
Voilà comme il arrive souvent dans ce monde, 
que les uns n'ont pas assez et les autres . Lan* 
coup trop. Enfin ^ après avoir bien bu , luenri, 
s'être bien amuses, ils se retirent pour alkr 
dormir. La plupart se trouvent^ à leur révûli h 
tête et le gosier un peu échauffés, mais on y re- 
médie le matin^ au moyen de l'eau sucrée et dft 
sirop pectoral. 

Pendant le temps des récréations , chaque Gi- 
pucin a droit d'inventer et de jouer telle hxft 
qu'il lui plaît. 

Certain jour où il y avait un grand te/m 
dans un cpuvent^ et que chaque religieux m- 
çaît la bouteille de Bourgogne , un ëtodiaBt 
résolut d'user de finesse pour en faire une amnk 
provision : pour parvenir à ce but , il contrefit 
l'hydropique ; dans ce dessein , il alla denMjUMla 
au quêteur une grande bouteille de ouïr iouM 
( avec laquelle ils font la quête de yin , et qu'ils 
appellent bouroche ) ; il fit un entoqnoir de 
parchemin ^ qu'il mouilla pour le rendis vin* 
souple f et qu'il lia fortement au goulot de 
la bouroche. Quand il fut temps de se pr^^ 
rer pour jouer son personnage ^ il s'applimuil* 
bouroche sur le ventre , et l'y fit attacher^ p« 
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le moyen de quelques serviettes qu'un de ses 
camarades ceignit autour de lui ^ avec l'aide du 
même ; il se couyrit ensuite tout le corps de ser- 
viettes, de tabliers' de cuisine^ etc. ; enfin il ajusta 
si bien l'entonnoir de parchemin autour de son 
mien ton avec une grande barbe postiche , qu'en 
mettant la main sur cette barbe ( comme les 
Caipucins font ordinairement quand ils veulent 
boire ou mpmger) ^ il faisait bâiller l'ouverture 
de l'entonnoir par le moyen de quelques fils 
d'arcbal qu'il avait disposés pour cet eSet, et 
qui étaient cachés sous sa barbe. Accoutré de 
la sorte y il se rendit au réfectoire avec un go- 
Jbelet à la main. Peu de temps après qu'on se 
fut mis à table, il alla d'abord à la place du 
Gardien : Mon Révérend Père y je vous prie (Sa- 
voir la charité de donner un coup à boire à un 
pauifre hjrdropiqué qui meurt de soif. Le Gar- 
dien, qui était prévenu, prend sa bouteille et lui 
verse un grand verre dé vin dans son gobelet. 
L'hydropique boit à la santé du Père Gardien ; 
puis, mettant la main sur sa barbe comme pour 
empêcher qu'il ne se répandît du vin dessus, 
il fit bâiller l'wiverture de l'entonnoir , et fit 
entrer par ce moyen le verre de vin dans la 
bouroche. Après avoir remercié le Gardien , il 
5'approcha ensuite du Père Vicaire, qui lui 
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remplit aussi son gobelet. Après le Père Vioin, 
il s'adressa au Père Ancien , et aïiui de smu\ 
tous les aatres religieux. Ceux qui ne soajfçg» 
naient pas l'artiiice , et qui croyaient de bamï 
foi qu'il buvait effectivement tous les Temc'di 
via qu'on lui versait , l'admiraient ; pIosioBi 
craignaient, surtout^ chaque coup qu'il butii^ 
ou plutôt qu'il paraissait boire, de le voir Up- 
bcr à la renverse. Quand il eut fait sa tooaél 
et qu'il eut entonné dans sa bouroche treni» 
sis verres de vin , il se tourna vers la comam- 
iiauté et dit : n Je vous suis oblige , mes Béii' 
» rends Pères , de la charité qu'il vous a' ph 
u d'exercer à mon ^ard en me donnant Vie- 
» ralement un bon verre de vin. J'épronvv biti 
n aujourd'hui !a vérité de ce qu'a dît le B» 
u Prophète , que le vin réjouit le ceg» i 
» l'homme. En effet , depuis que j'ai eaumaè 
» tous ces verres de vin , je me sens le cceiu' tout 
» joyeux , et me trouve présentement eo éM 
» de retourner à la maison. Adieu , mes JUf^ 
» rends Pères , Dieu vous le rende. » Poûit Cû- 
sant la révérence autant que lui permeuah n> 
gros ventre , il alla porter cette provision i'it 
chambre , et s'y dépouilla en même t^npB ifc 
ses hailloMjet revint ensuite se mettra A 
avec 



MONASTIQUE. ^Sg 

Passons maintenant à une autre farce : celui 
qiH la conçut feignit d*étre indispose ; il ne 
voulut prendre qûVn bottillon le matin , après 
quoi il dit qtiHl allait se coucher. On le crut 
d'autant plus facilement , qu'il y en a plus qui 
se trouvent incommodes pendant les récréations 
qu'en tout autre temps , à cause de la bonne 
dbère qu'on fait alors. Il se retira donc à sa 
chambre pour achever de disposer toutes choses 
pour l'exécution de son projet. La veille , il avait 
emprunté les habillemens nécessaires , et une 
vieille figure tout estropiée , qui n'avait ni bras 
ni jambes. Il l'envoloppa de vieux chiffons en 
guise de langes et de maillots; il s'habilla lui- 
m^me en nourrice ; et lorsqu'il jugea qu'on 
était à peu près sur la fin du dîner , et que les 
religieux • allaient bientôt sortir du réfectoire 
pour venir «e chauffer (on était alors dans les 
récréations qui durent depuis Noël jusqu'aux 
Rois) , il descendit au chauffoir en équipage de 
nourrice, avec une écuelle de bouillie qu'il avait 
préparée. Il mit son écuelle auprès du feu , et 
quand la Communauté arriva , il prenait des 
petites cuillerées de bouillie qu'il faisait sem-- 
blscnt de &ire avaler au nourrisson de carton. 
'Totite Jft OommunaUlé fut surprise de trouver 
tt' t^txmpë par une pareille hôtesse. Le 
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Père Gardien , s'avançant, lui dit : . m JHe laf» 
M vous pas qu'il est défendu aux femmes 4'cnM 
M ici? vous êtes excommuniée; allons. vite, w- 
» tez au plus tôt.» La nourrice lai rëpondit.«M 
se déconcerter : a Je croyais qu'il j avait pb* 
» de charité chez vous. Mon pauvre epùaHLM 
» mourait de froid , j'ai vu la porte ouvertMl 
» suis entrée ; quel mal ai-je fait? — \ouBéimet 
» communiée , vous dis-je , repartit le Père G» 
» dien ,_ sortez d'ici ; si votre en&nt a beMHiLil 
» quelque chose , nous le lui ferons donner ; M 
» tez. 9 Le Gardien allait la prendre par leBn 
lorsque la nourrice ^ approchant Tenfimt ^41^ 
sein et écartant un peu son mouchoir , tiis^ 
dessous son corset une mamelle bien Vl0à§ 
et hien arrondie , et fait semblant d'aUaiflbr M' 
enfant.(Gette mamelle n'était autre chose qa'vtf 
vessie qu'il avait remplie de vent , qu'il jMt 
ensuite couverte hien proprement d'une^pte 
de satin hlanc, et dont il avait peint le 
mamelon avec un peu de vermillon» ) ■ 
dien; à cette vue, s'enfuit ; il n'eut pas 
talons tournés, que la prétendue femelle 
à rire : quand il fut un peu éloigné , elle AtiJfli 
langes qui enveloppaient sa figure , ensuite db 
mit has son tablier , son cotillon , son oqfWty 
ses mamelles postiches, enfin sa coiffure. Ani- 
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sitôt qu'on eui reconnu, qui c'était, ceux qui 
se trouvaient présens à cette scène pensèrent 
étouffer de rire. 

D'après la relation que nous venons de faire, 
on peut juger si la vie des Capucins, mdme 
dans leurs cloîtres, est aussi triste qu'elle paraît 
de prime abord à ceux qui ne l'envisagent que 
de loin. 

Ce n'est pas tout : Polest Superi'or, tempore 
recreationum , subito prœcipere nolenti ludeis 
ut ludat , dit Peyrinnis. Au temps des récréa- 
tions, un Supérieur peut ordonner de s'amuser, 
même à celui qui n'en aurait pas envie, et le 
faire punir de sa désobéissance s'il s'y refuse. 
A n'en juger que selon la prudence bumaine, 
cette loi peut paraître frivole : les mondains 
crieront peut-être à l'arbitraire; pour moi, je 
n'ai jamais pu lire ce passage sans être attendri 
jusqu'aux larmes. Grand Dieu! mesuis-je écrié, 
que ne m'avez-vous fait Supérieur d'un monas- 
tirel en moi vos élus n'auraient pas rencontré 
un de CCS maîtres égoïstes qui ne songent qu'à 
leurs propres plaisirs, et laissent à îeurs mi- 
nistres le soin d'égayer leurs sujets. Bien au 
contraire, usant de ma prérogative, on aurait 
vu, à ma voix, toute la Communauté se remuer 
en cadence , depuis le jeune Profâs aux reins 
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souples^ aux jarrets vigoureux^ jusqu'au JUié' 
rend qui se lève avec peine, et que son embofr 
point a bientôt ramené vers la terre ^ et fw 
auriez souri dans le Ciel, car vous aimes iv 

enfans^ ô mon Dieu ! 



JOIE (YlRITÂBLl). 



JOIE (Yékitable). Saint François d'An 
nous a appris ce que c'était que la vraie joiCi 
dans un beau discours qu'il tint à Frère Léa- 

Il revenait avec ce dernier de Pérouse i Af- 
sises j mouillés , couverts de boue , gelA de 
froid y pressés par la faim. 



Naso fréquentes depluehant stiria, 
Nisi prœ acuto forte pigrajngore 
A nare starent pendulœ , quales soient 
Stillicidiorum stare de canalibus : 
Suam sononi musicam, velint^ nolint, 
Utrique dentés concinebant musicant» . 



^ 



c< Lorsque nous arriverons en cet état, dî^i 
M son compagnon , si le portier refuse de nons 
» ouvrir, et nous laisse dehors toute la nuit, il 
» faudra dire : Deo gratias. Qe sera la vériliik 
» joie. » 



Les amateurs de là poésie latine trouveront 
des images et de lliarmonie imitative dans les 
vers que nous venons de rapporter* Us sont du 
Père Angèle Gazée , Jésuite. 



/UGES, 

# 

JUGES. I^aisson^ parler Spadiarius. (f^j'ez 
Code crimineL ) « Aucun séculier , pas même 
le Roi ou le Monarqne y n'est juge compétent 
des Rentiers.' J^uUtss sœeulàris , etiam Reoç, 
velMonarca^ estjudex^eompetensRegularium. 
{Traité i, ch. 5.) Je n'ai pas pu trouver un 
seul docteur classique qui- n'assure pas que les 
religieux sont exempts de tout pouvoir du juge 
séculier dans les causes criminelles , non-seu- 
lement de droit humain, mais même de droit 
divin. Neminem potuicuffmc reperire classicum 
doctoi*em qiii non asserat religiosos viros immu' 
nés esse prorsiis y nediun jure humano , sed 
etiam jure divino in criminaUbus causis à cU" 
jusque sœcularis judicis audoritate^ ( Ibid. , 
chap. 6. ) aMais, ajoute-t<«il (page 6), puisque 
les Jiégriliers sont exempts, non^seulement des 
}UgemèDLs séculiers , ^nais encore de ceux des 
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ÈvéqneB, tant par une ooncearion inimédkte 
du Pape , que par d'anciena privil^ea tmmrnit 
sibles , il faut nëoessairement que les religien 
aient des juges. Ce seront ( page lo ) lesPrâii 
réguliers^ les Généraux, les Provinciaux ; el, 
chez les Mineurs > le Gardien. » 

Le Provincial faisait l'office de Président; kl 
Discrets du couvent , celui de Juges ou de Con- 
seillers ; le Secrétaire , celui de Greffier. Ub 
ancien du couvent remplissait les fonctioQi de 
Procureur- 
Un religieux ne pouvait être jugé que ptf 
son Supérieur ) de cette sorte : le moine ytfk 
Prélat local , le Prélat local par le Pnâat» Afr 
vincial , celui-ci par le Provincial généialsyÀ^ 
lui-là par le Protecteur, et ce demies J^b 
Pape. 



MELOTE. 

m 
■ # 

MELOTE. C'est le nom que d(H|iiHait 1« 
anachorètes et les anciens moines à na tjsndB 
poil y ou simplement à une peau de ohèfi^ sa 
de. brebis, dont ils se couvraient les v^inBi, * 
qui était retenue sui' leur corps pi^r tiQ^ ceut' 
ture. On lit dans les anciennes constitaiioM' An 
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XihatrU'eux, qu'ils devaient avoir de la graisse 
pour oindre leurs melotes» 



MESSES. 



MESSES. Les théologiens de Port-Royal ^ 
dont l'auteur des Lettres ProvincUdes n'a été 
que l'écho , ont fait un crime aux Jésuites d'a- 
vancer qu'un religieux pouvait , en sûreté de 
conscience , recevoir plusieurs fois le prix de la 
même messe ^ en ayant soin toutefois de dire 
j^lusieurs collectes; mais ces violons ennemis 
des enfans de Saint Ignace ignoraient que cette 
décision était fondée sur un privilège accordé 
par le Pape Léon X à quelques Ordres , mfen- 
dians , et spécialement aux Minimes. La consti- 
^tution de ce Pontife est rapportée dans l'ouvrage 
du Père Peyrinnis (de Officia subdài régularisa 
page Sog), On y lit ce qui suit : « Ayant égard 
» AUX prières qui nous onjt été faites unanime- 
» ment par les Frères de toutes les maisons de 
» l'Ordre des Minimes, nous accordoxis dans la 
» suite , et à perpétuité , que par une seule 
«messe, en disant simplement sept ou neuf 
» oraisons à leur dévotion , les susdits Frères 
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I» Minimes puissent satisfaire pour^sept ou neuf 
» messes entières^ quoiqu'ils aient reçu n&d 
M honoraires pour n«uf messes. ••. Nous dëdi* 
» rons de plus que les susdits Frères MinioMii 
» par ces sept ou neuf collectes dites dans vm 
» seule et même messe, sont décharges en éon^ 
» dence des neuf messes, comme s'ils les avaieM 
» dites tout entières. » 

Les Capucins , et les autres religieux qui iv 
jouissaient pas de ce beau privilège , né refii* 
saient pas pour cela les messes qu'on leur de- 
mandait ; mais ils recevaient dix ou douce sw 
à Paris et dans les bons pays , et les faiflÉiàl 
acquitter fidèlement dans les provincei » oi 
Targent ëtait plus rare , et par conséquent b 
messes à un moindre prix. J'ai lu quelque pA 
qu'on les disait pour cinq sous dans le hor 
guedoc. 

JjC Capucin qui avait été Provincial aviii M 
messes à lui pour le reste de sa vie ^ et on loi et 
tenait compte à raison de quinze à vingt sops; 
mais les simples Frères ne pouvaient disgoMir 
que de deux messes par semaine : les cinq aatrei 
étaient dites au bénéfice du couvent. 
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MINIMES. 

MINIMES. Les Minimes reconnaissent pour 
fondateur Saint François-de-Paule ^ né dans la 
Calabre ^ au commencement du 1 5' siècle. Dès 
rage de treize anS; il se retira dans le désert ; 
mais quelques fervens découvrirent sa retraite , 
et vinrent se joindre à cet enfant miraculeux. 

Les nations profanes se flattent toutes de de- 
voir leur origine à de grands hommes; les 
royaumes monastiques^ au contraire ^ s'hono- 
rent de la simplicité de leurs fondateurs : c'est 
afin qu'on reconnaisse qu'ils ont été guides par 
le doigt de Dieu. Parmi les premiers compagnons 
de François, l'un s'entretenait avec un âne, 
dont l'intelligence était à la portée de la sienne ; 
l'autre était si grossier qu'il ne savait pas parler 
du tout. Le Frère Jean de Sainie-Lucide pre- 
nait du sable pour des anguilles, et s'il mettait 
cuire le dîner, il oubliait d'allumer le feu. 
( Voyez Histoire des Minimes^ par le P. D'At- 
tichy, pag, xGg, 17a,) 

A l'âge de dix-rueuf ans , Saint François-de- 
Paule ayait bâti un couvent, qui se trouva bien- 
tôt trop petit pour le nombre de ses disciples , 
qui grossissait tous ^es jours. Il le démolit pour 
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en construire un plus vaste. C'est à cette époipt 
(ju'il faut reporter Torigine de l'Ordre, qui oo» 
mença en Galabre, sous le nom d*£rmittif 
Tan 1439; mais Alexandre YI , qui l'antoria, 
changea le nom d'Ermites en celui de MlnimB; 
Leur règle , que François dicta sous rinspiraû 
du Giel^ et qu'on a appelée Correctaùv ^ k 
approuvée par Jules II , en i5o6, cft reçue dn 
le Chapitre général tenu à Rome rannëe ti 
vante. Aux trois vœux ordinaires , ils ajoutiMtf 
celui de la vie quadragésimale ; c'esfr-à-dni} 
d'un carême perpétuel. Us traduisaient ainâçB 
paroles de Jésus-Christ : Quod uni eoc Mmié 
meis fecistis , mihi fecisiis ; ce que vonsfiiiM 
à un de mes Minimes, vous le faites Vwàr 
même. Us jouissaient de tons les privil^gei Ab 
mendians , quoiqu'ils possédassent , surtout ■ 
France y de bonnes maisons bien rentées. 

Les Minimes ne faisaient usage que d'ksflCi 
et disaient communément que l'huile étiSx k 
quatrième élément de leur petit monde» Vn€^ 
pucin f chargé de faire le panégyrique âe Suit 
Trançois-de-Paule , prit pour texte ce veisêl d» 
psaume : PosuU pedem in oleo j il a ^«* soi 
pied dans l'huile. Puis il continua aûnsi M 
sermou : a Saint Bruno y Chrétiens ^ mes fàr 
» res , le fondateur à.es Chartreux , a mis «* 



» pied dans la. solitude ; Saint Ignace a mis son 
» pied dans la poussière des classes ; notre bien- 
» heureux Sëraphique Saint François a mis son 
9 pied dâns' la besace > et Saint François-de- 
• Paule f fondateur des Minimes , a mis son 
» pied dans l'huile. Voilà pôurcjuoi ces Révé- 
n rends mangent de Thuile, j^s^e Maria. » 

Le Minime est sans barbe ; ses dieveux forment 
une touffe sur Toociput ; ses pieds sont chausses; 
il porte culotte, sous une robe de laine noire 
etiaun{de. Son capuçon «t triangulaire; mobile^ 
ponctue; presque! «écailleux, roide^ et formé 
de deux draps cousus ensemble. Le collier est 
noir ; bordé de blanc. Les nîanches larges ; re- 
pliées sur le poignet , ferment au coude un sac 
qui descend jusqu'aux genoux. Le scapulaire , 
large ; arrondi par le bout ; descend antérieu- 
rement jusqu'aux genoux ; postérieurement; il 
tombe plus bas et forme une queue large* Sou 
corps est ceint par deux cordons de laine cy- 
lindriques ; tombant sur la droite > ornés de 
Aeox régions de nœuds ; cinq h chaque. Ses 
'habits , dont il fie se dépouille jamais; pas même 
ia nuk) sont doublés de laine. 
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MmUTION. 



MINUTION. Un Supérieur prudent àA 
savoir prëvenir le mal , afin de ne se voir {ta 
un jour oblige de le punir. Dans le plus gnàà 
nombre des cloîtres, on croyait qiie de fifr 
quentes saignées devaient amortir la' ferbe (h 
sang, en prévenir les ravages, et tempérer 0â 
vigueur inutile. Cet usage , connu sous le mm 
de minution , après avoir été sans doute impîrf 
par la candeur des premiers religieux , dofitf 
une loi dans les monastères. Les premiers Ghtf* 
treux se faisaient saigner cinq îois dans l'annAi 
et les Chanoines de Saiht-Jean-des-Vignetf B 
fois. Le nombre des minutions était asses géné- 
ralement fixé à quatre pour les Gonvèrs* 

Quelquefois TÂbbé^ comme s'il redoutait aâie 
attaque prochaine de Tesprit malin , ordimiiiit 
une minution générale, qui n'opérait pas tonjomi 
Tefiet qu'on en avait attendu. On lit oe qui snil 
dans les Annales des Cisterciens (Anno 10981 
çhap. 3 , n° 8) : « Pour ce qui est dç la ttiffgi^ 
» que le lecteur sache qu'elle était autcclbil 
» fréquente dans notre ordre , mais qu'elle eaci- 
» tait plutôt les mouvemens de la chair^ et iffi" 
» tait les passions plutôt que de les amortir. J'ii 
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» entendu Nicolas de Cellis, notre Abbé, dire 
1) à ce sujet : Dernièrement , lorsque la rage de 
» l'aquilon embrasait notre sang avec trop de 
)■ violence, nous avons reçu l'ordre d'une mit- 
» nkion générale. Pauvres moines ! nous igno- 
)' rions que la saignée enflamme encore, etc., etc.» 
Quod atlinet ad miniitionem sanguinis, sciât 
lector, inter nos fréquentent , oîim dehellandœ 
suhjici , carnis cupidini , et spîritus qiUeti refo- 
vendcB. Audi Nicolaum Cellensem Ahhalem, , 
de his loquentem : Nuper cum aquilonaris ra~ 
bies rapidiorefiatuftiiiditatem nostramperusisset 
et percussisset , fussi sumus minuere sanguinein 
universi. 

Ignara, heu! monackis mentes, t/uid, sanguine Jiuo , 
^irga etflagrajueant ! est mollis Jlamma medalta. 



MOINES. Les moines se divisent en deux 
classes, qui ont toujours eu l'une pour l'autre 
un peu plus que du me'pris. Les moines reniés 
étaient ceus qui possédaient des fiefs , des reve- 
nus , des terres franches d'impôts , et labourées 
par des esclaves. Les Moines mendions étaient 
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ceux qui ae résignaient à vivre au .jiMif le )o^ 
et qui digéraient le repas aumdfaé:l« %câlW»fl 
quêtant celui du lendenuiin. La ^e àtà «h» 
dians n'était pas sans agrément , à en ^v^fUi^ 
leur prodigieuse multiplication. Il éM i 
le peuple 9 offusqué de la richesseclaGl0mii«i{ 
avec plaisir des religieux qui ,- ooma%m bé^p \ 
raissaient résignés au plus profond déni 
Mais le nombre des Frères augmentant , lâ^ 1 
devenait insuffisante : pour vivM , il ftilisjlhw 
guer auprès des grands, slmmiicar 4Utà l>| 
affaires de famille ^ porter le trouLle ûtmÊj^ I 
versité , se créer un revenu de qiiel<nm.JMi I 
tiens minutieuses 9 faire des miracles^ dppiM 
lations; en un mot, être plus inteUigénitM^l 
moines rentes. Les Papes ; ayant renuii^piéi^ 
dernière qualité , voulurent s*attaclior c 
lice par d'énormes privilèges : ils lui oonfièrtM| 
en outre le dépôt de la Foi et le glai^ de ft| 
quisition. 

Il s'en fallait bien que les mendiana 
tous ignorans : ils avaient même des luMâyUàUif 
dont on raconte des choses merveinMMKvl 
Père Thaulire , Dominicain y préchaiit idljlMI^ 
Cologne , fit une si vive impression sur ItttIttA 
qu'un de ses auditeurs tomba comiÉie tnM ]F| 
terre, et que son auditoire fut oMigé'de IttiM 
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Cessez, monsieur notre maître , cesses, s'il vous 
plaît, autrement vous ferez mourir cet homme 
entre nos bras. Une aulre fois, on porta à l'in- 
firmerie une religieuse du couvent où il prê- 
chait , et dans le jardin , ii j avait plus de qua- 
rante personnes couchées par terre et sans 
mouvement. Presque tous ses sermons étaient 
de ia même force. 

« Le Père Connecte , religieux Carme, dit le 
» Père Héliot {^Ordres monastiques, tome I, 
» chap. /{5) , était ordinairement suivi d'un si 
» grand nombre d'auditeurs, que, prêchant à 
» Cambrai et à Arras, on le suspendait au milieu 
» de l'église avec une corde , afin qu'il pût être 
>' entendu de plus loin. » 

Si l'on en croit le célèbre abbé Thiers, le 
même prédicateur avait un sermon magnifique 
SUT les perruques , qu'il prêcha loug-temps avec 
applaudissemens . 

Les ordres mendians étaient ceux des Francis- 
cains, des Dominicains , des Carmes, des Augus- 
tins et des Jésuites ; mais ces derniers n'ont jamais 
profité du droit que leur accordait leur institut. 

Jérôme Platus , Jésuite , dans un sermon sur 
le Cantique des Cantiques, fait cette comparai- 
son entre les denta et les moines : 

•* Les dents sont blanches, dit-il, c'est un sym- 
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» bolcdelacaadeui'etdelapuretëdoutlesiuoùies 
» doivent être; les dents sont décliamées, la 
n vrais moines ont renoncé à la chair et au sang; 
» les dents sont l'ornement de la bouche, les 
H moines sont celui de l'Eglise; les dents saines 
» demeurent dans leurs alvéoles, les vrais moines 
» setiennentdansleurscellulesjlesdeutsservent 
» à faire ta première digestion des alimens du 
» corps, les moines méditent et digèrent, poui 
» ainsi dire, l'Evangile pour en nourrir les 
» fidèles. » 

Je pousserais plus loin cette belle comparaison 
entre les moines et les dents, si je ne craignais 
pas que les libertins en conclussent que les 
moines sont des mâchoires. 

C'est à tort qu'on s'est plaint du nombre pro- 
digieux des moines que nourrissait la France 
pendant le moyen-âge. S'ils avaient été moins 
nombreux, s'ils avaient eu moins d'inûaence, 
la France eut été consumée, anéantie par un 
fléau aussi actif, aussi dévorant que la féodaiile. 
Tout ce qui n'était pas noble ou religieux était 
esclave : il n'est pas étonnant que tant de mal- 
heureux se soient réfugiés dans les cloîtres 
I pour échapper à la servitude. Les Abbés se 

I trouvaient -ils trop importunés des vexations 

i de» Seigneurs, ils armaient leurs co mpagnon» 

^ 1 
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et leurs vassaux , et attendaient leur prochain de 
pied ferme. Comme ils dtaientàpeu près les seuls 
qui sussent lire , on était forcé de les appeler 
dans les parlemens. Voilà donc les moines tantôt 
guerriers, tantôt conseillers-d'clat; mais quand 
ils quittaient ces fondions pour regagner leurs 
cellules, n'y devaient-ils pas rapporter la féro- 
cité des chevaliers du bon vieux temps, avec l'as- 
tuce et la duplicité des diplomates de tous les 
.Iges? Ce serait peut-être dans ces considérations 
qu'il faudrait rechercher la cause de tous ces 
scandales qui souillent l'histoire monastique. 
Une remarque semble confirmer ce que j'avance: 
c'est que les moines des autres pays, qui n'avaient 
pas les mêmes distractions , étaient bien moins 
corrompus que ceuK de notre France , si ce n'est 
dans les derniers siècles, où, dit-on, les religieux 
d'Espagne et d'Italie ont pris amplement leur 
revanche. 

Malgré tous les reproches qu'on peut géné- 
ralement adresser aux moines, il serait injuste 
de révoquer en doute les éminens services qu'ils 
ont rendus h nos pères^ dans des temps d'hor- 
reurs et de barbarie , de même qu'on ne saurait 
nier que leur utilité temporelle a déchu , et est 
devenue imperceptible à mesure que se sont ré- 
pandues les lumières et la civilisation. 
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Quelle cliffiér^ice (dit Sablier^ ydnéiéfi» 
toriques 9 sérieuses et amusantes p toni»II) tMt 
Saint François-de-Sales et ces prëdicmleiinfî 
jouent des parades dans la chaire de ^Mf j 
comme nous en avons de nos jours, çt 
moi«méme j'ai vu un Père Chatenler , 
cain ; connu dans Paris sont le nom de f JUW 
Jésus. 

En parlant des devoirs rëctpxoquis ks 
maîtres et des domestiques, il débite n» Je' 
logue entre le confesseur et son pënîtenl ^ qp 
lui répliquait : 

a Mais 9 mon Père, comment vonlec^imw^ 
» j'aime cette servante? die est laide,: elb^ 
» puante , elle me fait de mauvaise aoufi^ » 

Un jour qu'il était en colère coiitvtt]fl|KÎ0HS 
gens qui se livraient aux plaisirs, apiréawwli|i> 
très-vive sur ce chapitre , il s'ëcrîa.: >.* : 

a Après votre mort , où croye2-vou8*^|Ée 
» ires? Au bal , à l'opéra , dans des 
M où il y aura de belles femmes ! Sfasif-lt 
N feu , au feu. >* 



U prononça ces dernières paroles d'î 
si forte et si effrayante, qu'il époovanJÉe. l'i 
toire , et qu'on se précipita pour sortir , 
que le feu était dans l'église. 

Mais il excellait principalement h hsMhtir 
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histoires de l'ancien et du nouveau Testament, 
pour prouvei- les suites funestes de la paresse ; il 
rappelait l'histoire de David et de Beihsabée, 
et disait : 

<■ David était un paresseux qui ne se levait 
•) qu'à midi; Dieu le punit. 11 alla sur sa tcr- 
" rasse à peine éveille; de là il vît une grosse 
» vilaine qui n'était pas couverte : c'était 
» Bethsabée qui s'éloignait; il alla à elle, et fit 
» le péché. 

Je serais tenté de croire (ajoute Sablier) que 
ce Père écrivait ses semions , car je me souviens 
forthieji d'avoi r entendu iMjLie dernière histoire, 
et avec les mêmes circonstances, dans deux Ca- 
rêmes. Il lui est échappé d'autres traits de la 
mémo force; mais qui croirait qu'on a laissé 
prêcher cet homme pendant plus de trois ans de 
suite j vers les années i/iS, lyiôet 1717, aux. 
Jacobins du faubourg Saint-Germain, à Saint- 
Germain -l'A userrois et à Saint-Ccrvais, tous 
endroits où je l'ai suivi. 

Du temps de CMiarlemagne , les moines de 
Saint-Martin-de-Tours avaient des miroirs sur 
leurs souliers , même dans l'église, pour regar- 
der la magni£cence de leurs habits. On peut 
charitablement interpréter qu'ils ne portaient 
ces miroirs que pour voir ^'ils étaient dans la 
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modestie que lear lîtat et leurs fonctiôfU < 

gcaieni d'eux. 



MONASTÈRES. 

MONASTÈRES. C'est le lieu où ùnt 
me'es les personnes religierues ; on le 1 
aussi couvent ou chître, quoique ôè det^rïfék'Iiii^ 
proprement dit, ne soit que l'enceintà 
de laquelle soBt praiît^uées les cellal'âs^riUiflh- 
cotres disaient moiUiers. 

On se^rend facilement raiioii 'Je^lïrl 
cite et de la richesse des mfi^iastéréA 
obligé d'accuser les moines d'extorsion 
dateurs d'ordres obtenaient de ]a lih^ralttë A 
quelques particuliers un lieu încul te , sauvage, 
et les moines n'hésitaient pas i le d^itbti 
parce que, plus heureux que les vi£i/Rï^ÉI# 
vaient qu'on ne viendrait pas lénr en 
possession , et les priver dn fruit de léi^J 
Les peuples se rapprochaient des clbîtié4!Vi 
qu'il leur ëtait possible ; ils n'en dtatânC ^ 
moins esclaves, ils n'en payaient pas 
tontes sortes de redevances; mais ils n'étiifl^ 
pas maltraités, et leurs offrandes étaient 
técs en pnéres. Uu fléan sont^n ft«jMidé4lii 
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lions aïeux, la fin du monde était-elle proche, 
les biens de la terre n'étaient-ils plus d'aucun 
prix à leurs yeux? les couvens s'enrichissaient 
de ce vertige : le chevalier peureux, le voya- 
geur égaré 3 le malade au désespoir, la femme 
en mal d'enfant, faisaient itel Saint en réputa- 
tion des vceux dont l'accomplissement profitait 
an monasière dont il était le patron. Sous les 
Rois de la seconde race, il était peu deSoigneurs 
qui ne vécussent de rapines : dès que la mort 
approchait, il fallait se mettre en paix avec sa 
conscience. Mais où notre féal Seigneur retrou- 
vera-t-il le voyageur qu'il a laissé dépouillé et 
transi de peiir au coin d'un bois? Le seul moyeu 
de restitution était de léguer son txc'sor aux 
moines : ceux-ci possédaient la nue propriété du 
hien volé au peuple; les Seigneurs n'en avaient 
eu que l'usufruit. Les constitutions de Port- 
Royal, que les Jésuites ont fait renverser de fond 
en comhle au siècle dernier,, défendaient de rien 
recevoir des personnes qui avaient acquis leurs 
biens injustement. 

Anciennement les couvens jouissaient aussi 
du droit d'asile : ce privilège a peut-être sauvé 
la vie à plus d'un scélérat ; peut-être aussi a-t-il 
dérobé un malheureux braconnier au supplice 
affreux qui l'attendait... 
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MONIALES. 



MONIALES. ( Voyez Religieusbs. ) 



MOM*AGNE. 

MONTAGNE. Au lieu de dire notre ocdifJ 

notre religion , les religieux disaient qudp^ 
fois notre montagne; expression allëgorifUSfO 
rappelle que les réguliers sont plus éktéi (p 
les séculiers : c'est ce que prouvent les Imn 
vers suivans , qui sont du P. Toussaint Fauiiri 
Carme : 



Toute la piëtë que les autres montagnes 

Ont reçue du mont Garmel qui couTre les campapSi 

Et le lit de Thétis , de ses pampres feaîllus , etc. 
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MORALE, TOLÉRANCE ET MACÉDOINE 
JÉSUITIQUE. 

MORALE,TOLÉRANGE ET MACÉDOINE 
JÉSUITIQUE. 

lgnenivt!nîmUlereiiiteiTam,etijuitivolonisiutecceniiaiur? 
Lvcx, ch. 13, T. 49- 

.Te mis venu poui jeter le feu sur la terre , el que desirais- 
je, sinon qu'il s'allumât? 

Les Jésuites ont eu l'impiété d'usurper ces 
paroles de l'Evangile pour les appliquer à leur 
chef. Pouvaient-ils ignorer, ces irapudens , que 
ce feu dont parle l'Ecriture, c'est le Saint-Es- 
prit? et ne savaient-ils pas que c'est le droit in- 
communicable de Jésus-Christ de l'envoyer? O 
excès d'orgueil et de vanité! 

Eu 1728, le Père Pecaud, Jésuite, Régent de 
rhétorique dans le collège de Castres, fit une 
déclamation qui devait être récitée vers la fin du 
Carême de celle même année, sur le théâtre de 
leur collège, dans laquelle il inséra une ode la- 
lituiée: Plaintes de la Religion au sujet du Jan- 
sénisme. Le but de celte ode était d'engager le 
Hoi à exterminer ceux qu'on appelait Jansé- 



1 



a6a ENGTG|.OPilMB 

nistes. Voici comment ce Jésuite £iit parler k 
Religion au Roi , contre les Evâ^^s , les tbfk 
trats et autres : 

■ 

Sois touché de mes justes larmes. « » 
Ne diffère pas un instant. .. 
Poursuis ce monstre in&tigable ; 
Tu Tois le poison détestable 
Qu^il répand dans tous les Etata ; 
Abats des têtes sacrilèges 
Que , par quelques yains privil^ea , 
Veulent sauver des scélérats. 



Des hommes que tu dois combsttrtt 
Ca>nnais le Tenin captieux ; 
IfO premier que tu dois abattra 
Rend le parti plus furieux. 
Des mains de ces sujets rebellea 
Sortent les plus affreux libelles 
Qui prêchent la sédition. 
Un faux savant , un hérétique , 

Une cervelle fimatique 

Tnspire la rébellion. 



-* 



Abats des têtes si coupables , 
Répands un sang si crimiilbl ; 
Envers ces monstres ezécraUea 
Ne crains pas d'être trop cruel, 
Prive^les de ce rang sublime «, 

Qui semble autoriser leur criine , 
Ve tarde plus & me venger ; 
■Kt par un coup de ton tonnerre 
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Fais connaître à toute la terre 
Qu'il en coûte de m'outrager. 

L'estime et la vénëratîon que le peuple de la 
vîlledeNotre-Dame-i*Assomptîon, au Paraguay, 
portait à dom Bernardin de Cardenas j son Evé- 
que^ lui attirait la jalouse indignation des Jé- 
suites. Voici un extrait d'une pièce devers qu'ils 
firent courir contre ce digne Evéque : 

Peuple fou et étounji t 
Est-ce ainsi que tu payes de mensonge ! 

Puisque tu fais plus d'état 

De ce qui s*est fait un moindre appui ^ 

Nous sommes les maîtres et les docteurs , 

£t c'est par nous que tu dois te conduire. 

Quand d*un bout de l'univers à l'autre 

Chacun serait de ton parti , 

Tu es aveugle , perdu et abandonné , 

Si tu ed sans la Compagnie. 

Tout le monde a besoin de nous. 

Moines , Chanoines , Parlemens , 

Et tous , sans exception , 

Tremblent «008 notre pouvoir. 

Puisque donc nous somme» assurés 

De vaincre cetlë canaille winemie , 

Tout ce peuple ne nous doit-il pas suivre? 

Et n^y aurait-il pas de l'imprudence 

De perdre Tamitié des Géants 

VoMryine fourmi ^Evéqufi ? 

Quels principes ! quelle religion que celle où 
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l'art de corrompre et de tromper èflt réduit en 
règle et Tinjustice en maxime ! Rome païenne 
autorisa autrefois ces maximes dans les. La:ve^ 
iiiens (i) j filous ainsi appelés par les Romaiv, 
du nom de leur divinité ; et Rome chrétieive 
ne paraitra-t-elle pas encore les tolërer, daAsiœ 
société d'hommes qu'elle protège si ouvertement, 
et dont elle autorise^ pour ainsi dire^ les crimei, 
en leur eu assurant l'impunité, si elle contmne 
à leur servir de rempart contre Fautorité dei 
lois? 

Ignace de Loyola mourut léSi juillet iSSS, 
et fut enterré dans l'église de la maison prafeoe. 
Trente ans après, on le transféra dans lasDpeiie 



(i) Plaute, dans son Aulularia , fait mention d^unaJMeNe 
que les Romains croyaient être Tintendante des larciiiictli 
protectrice des voleurs; et Horace nous en 'exprime kct- 
ractére dans une Epître à Quintius , où il introduit un M^ 
lérat priant ceUe divinité en ces termes : 
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. . Pulchra Lavcnna , 
Da mihijallere, dajustum sanctumqtm viàieti 
Noctem pecculis , etfraudibus objice nubéhg» 

O belle Laveme ! donnez-moi ladresse nëcessuiv pov 
bien tromper ; faites que je sois estime juste, et qoe je mm 
pour un saint homme ; cachez soigneusement me«. orinSy 
et couvrez mes fourberies d'une nuit impénétrable. Cétak 
la prière que ces filous faisaient à leur divinité. 
ne seraient'ils pas les La^rniens de notre sièctt ? 
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église du Grand-Jesus , Mtie à ces Pères par' le 
Cardinal Alexandre JFarnèse. L'inscription que 
les Jésuites mirent d'abord sur son tombeau, était 
aussi simple que celle qu'ils y ont substituée de- 
puis était ridicule et fastueuse. La première était 
ainsi conçue : 

t A 

INIGO, 



La Société, trouvant cette épitaphe trop simple 
pour un héros si sublime, y substitua celle-ci : 

Quiqae tu sois, 
., . Qui te représentes dans Ion esprit 

L'image du grand Pompée , 
De Césir ou d'Alexandre , 
' ' Ouvre les jeax à la vérité , 

'^>' Et tu Terras sur ce marbre - 

j^. ■ Qu'Inigo 

A é[é plus grand 
Que tous ces conquérana. 

Parmi les lettres et les papiers de feu ma- 
dame la Duchesse de Longueville, se trouva la 
copie d'un vœu que M. le prince de Conti avait 
fait en i653 , à Bordeaux , d'entrer et de mourir 
dans la. Compagnie de Jésus. Le voici tel qu'il a 
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ëtëcommuniquépar M. Aubert, Ancien «on^ 
nier de madame de Louguerille : 

• 

Jésus, Marie, Joseph, Ange gardieft^lM- 
heureux Père Ignace. 

ce Dieu tout-puissant et ëtemel, moi jtnmai 
Bourbon , quoiqu'indigne de me présenterde 
vaut vous, m'appuyant néanmoins sur yosImb- 
» tés et sur vos miséricordes infinies^ et poOR 
» du désir de vous servir, j*ai fait vœu k Von 
» Divine Majesté de chasteté perpétuelle, a 
» présence de la Très-Sainte Vierge et de Mtt 
» la Cour céleste , et je me propose fermement 
» d'entrer dans la Compagnie de Jésus f isn 
» laquelle je désire ardemment de vivre ecmoa- 
» rir pour votre plus grande gloire. Je aa^b 
» donc votre bonté et votre dëmence infinia^ 
M par le mérite du sang de Jésus^ Christ fi^ 
» gréer cet holocauste, et de me donner la pte 
» d'accomplir ce vœu , comme vous me Tivs 
» donnée abondante pour m'en inspirer le dos 
» et pour vous offrir ce sacrifice. » Ainsi smt-iL 
Fait à Bordeaux , le 2 de février^ fête de h F^ 
rification de la fiienbeureuse Vierge Marie, ^ 
signé de mon sang, l'an de notre salut 1 653, et 
de mon âge 23 et quatre mois. 

Armand bb Bovbmh* 
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« Sainte Marie , Mère de Dieu et Vierge, je 
>i vous choisis pour ma protectrice et mon avo- 
» cate, et vous supplie très-instamment de m'ai- 
» der à garder mon vqeu et à mettre^à exécution 
» ce que je me propose. » Ainsi soitril. 

Ce Prince ne s'accpiitta point de son vœu ; il 
épousa 9 en i654, Anne-Marie Martinozzî , nièce 
du Cardinal Mazarin. Mémoires historiques y 
politiques y critiques d^jérfielot de la Houssaye ^ 
X. a, art. Condé-Coi^ti , page 4^2. 

Le Jésuite est semblable an chat ^ 
. ^ Qui pour mieux mordre nous caresse ; 
Mais k traître^ quand il coiijiat , 
A des griffes d*une autre espèce. 
Aussi rancunier qu*un minet , 
Et plus terrible en sa Tengeance , 
Il cbercbe à senrir de hochet 
Quand sa patte tient un stylet , 
Car le meurtre est sa jouissance. 
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MORDACHE. 



MORDAGHE. Espèce de pinces dont les 
vices se serraient les lèvres, afin île s'aoooafuitter 
au silence religieux. 



MORT (PiAis DE là). 



MORT (Pèees de la) , ou religieux de Stinl- 
Paul. Prendre l'habit, c'est mourir au monde; 
mais, detous les ordres religieux, il n'en estpoial 
où Ton puisse mourir plus promptement et phs 
souvent que chez les Frères de Saint- Paul* 

A la profession , le religieux est mis dam im 
cercueil , recouvert d'un drap mortuaire, tt 
après toutes les prières pour les défunts , cha^ 
Frère jette de l'eau bénite sur le profès^ en lai 
disant : Mon Frère , vous êtes rnort» Gharitf- 
Quint , qui s'était affilié à cet ordre ^ yit ama 
faire ses obsèques six mois avant sa demièie 
heure • 

L'habit des Frères est noir , et omë par mie 
tète et des os de mort. Dans le réfectoire, oaaa 
fond de leurs cellules, ils ont devant les yeux k 
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crâne de quelquemort« Ik ne se. rencontrent ja- 
mais sans se dire mutuellement : Songez à la 
mort ! Voilà pourquoi ils sont appelés. Pères de 
lamort. 

Uusage des jeûner , des disciplines , des mor- 
tifications y est fréquent chez eux, Oa y porte 
un si grand respect au Prieur^ qu'on ne lui 
parle jamais que nu - tête , à genoux , et après 
avoir baisé la terre. La désobéissance y est pu- 
nie par la prison. 

Les religieux d'un couvent de Pologne pos- 
sèdent le portrait de. la Sainte -Yierge , peint 
par Saint Luc. On ne connaissait en France au- 
cune maison de cet institut. 



MORTIFICATION. 

MORTIFICATION. La mortification est à la 
pénitence ce que l'bygiène est à la médecine, ce 
qu'est lapurgation au remède. Par la pénitence, 
on se punit des fautes qu'on a commises; parla 
mortification , on se punit de celles qu'on craint 
d& commettre. Au reste, si la première difièrede 
la seconde par le but , l'uire et l'autre se ressem- 
blent par les effets^ et on pourrait les définir 
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toutes deux : Tout ce qui fuit pkis de mat^ 
de bien. 

Dans un grand nombre de couimiiïiaatéi,k 
Supérieur composait des billets de mort^SùêiàÊu 
Les jeunes profès et les novîced lés âraient n 
sort y ety avant de les ouvrir^ sHxnpdtaieM'lUjË- 
gation d'accomplir les -sacrifices etlgés Jiarfe 
billet qui teur était échu. 

C'est encore dans les annales carmêHtiiitt 
qu'on trouve les plus beaux exemptes dé ittofli^ 
fication. Quelques Carmélites portaieiit ^desb' 
bits de crin ; d'autres prenaient des cb^^mis 
de jonc; d'autres se couvraient le ctoi]* il 
peignes à carder la laine ; plusieurs poMiieDt 
sur leur chair des ceintures de "chainei} des 
cordes de genêts » et leurs chaussures âaiest 
de rudes cordes pleines de nœuds ^ jondiéci 
avec de la poix, scms la plante des pieds. Lei 
unes mangeaient des potages à moitié pleins de 
sel ; d'autres attendaient que le paitt ffît'HÉnî 
et rempli de vers pour le manger; d'anlBBiJif* 
chaient avec leurs langues .les enachsts 'du 
Sœurs ; d'autres prenaient des aooris moiffei f 
et les tenaient dans leurs bouches «stanfi 
considérable. Sœur Marie du âaintt^creoKdl 
ne trouvant pas la discipliné asaoE rude, te 
servait de la crdmaillère de la cheminée pssr 
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se discipliner. ( Voyez Histoire générale des 
Carmes , pages 38b él ânivàiites , et Annales des 
Carmes , chap. io5, liv. 2.) Dans les derniers 
temps , les Supërieurs imaginèrenf Aes'^iWôni- 
fications d'autant plus ingénieuses (Qu'elles fai- 
saient souffrir le pénitent sans mettiie la vie en 
danger/ Les novices deCharehtbn muliiplièï'étit 
à l'infini ces supplices volontaires : les uns de- 
mandaient licence de ne point boire pendantjè 
dîner ; d'autres mettaient un pied en l'aif pen- 
dant leur réfection. Enfin ils ne faisaient rfeli 
pour se garantir de liertaihs pelîts animaux tou- 
jours incommodes^ et dont on ne peut être 
exempt sans beaucoup de soins et de propreté. 
L'usage de la secouette, des differens onguens, 
des berlues narcotiques dont on se servait chez 
les Franciscains , contre l'engeance péjdiculaire, 
leur paraissait une délicatesse indi]gii(^ dnC!ar- 
mel. Ils prenaient plaisir à nôutt^rir dé' lùâfr 
propre substance ces petits tyrans avides du 
sang bumàin j et souffraient avec joie lëiiirAHyre 
volontaire qu'ils leur causaient* 
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MUTANDES. Espèce de caleçon de toile à 
l'usage des Franciscains. Celles de Frère Pas- 
chal , qui avaientservi vingt ans à leur proprié- 
taire, et qui se composaient d'un nombre in- 
fini de petiies pièces de drap, de toile , de peau 
et même de cuir , jouissaient d'une renommée 
classique dans les couvens (i). Un religieux 
dont l'habit était tout rapetassé le comparait 
aux mutandes du Frère Paschal. 



HECESSAIRE (La). 

NÉCESSAIRE (La), l'une des douze po- 
ches des Capucins, ainsi nommée par le Cha- 
pitre général, qui en approuva l'usage en i63o, 
était de l'autre côté du manteau , vis-à-vis la 
friponne. On y mettait des bouts de chandelle 
contre les écorchures aux pieds , de l'ongamt, 



(i)L'hislorieiide3 Frères Mineurs, le Père Rapine, assure 
que, par leur dureté , elles ressemblaient plutôt à des cuis- 
sards qu'à des mutandes. 
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pour la vermine , une alêne et du gros fil pour 
refaire les sandales, etc. On fait l'honneur de 
celte invention au Père Val«itin , de Carcas- 
sonne, Définiteur de l'ordre. 



BONNES, NONNAINS. 



NONNES. 

Rkiigieuses. 



NONNAINS, synonymes dé 



NOVICES, NOVICrAT. 

NOVICES, NOVICIAT. Dans les premiers 
temps du monachisme , un grand nombre de 
religieux, auxquels on donna le nom de Sara- 
baitesy s'élant échappes des couvens pour se 
livrer au vagabondage, on fut obligé , pour re- 
tenir ceux qui restaient , de les soumettre îl un 
vœu perpétuel; mais on exigeait qu'ils s'y pré- 
parassent et essayassent leurs forces pendant 
une ou deux années avant que de se renfermer 
pour jamais dans le cloître. Telle est l'origine du 
noviciat ou temps de probation. 

Les novices étaient absolument soumisà tous les 
ordreset à tousles caprices desPères-Maîlres, qui 
de bonne heure les accoutumaient à l'obéissance 
aveugle , la plus recommandée de toutes les ver- 
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tus monastiques. En cela, kss 
faisaient que suivre l'exemple da IcBr fnailiiwi 
Un jour Saint François conduit aia ytti Jîn j^H 
novices , et leur commande de planterdcs cka 
comme lui , c'est-à-dire la racine en haut etb 
feuilles sous la terre. Un Frère lui dit : c Ib' 
» Père ^ on ne fait pas ainsi , mais tout an.c» 
ce traire. » — a Mon Frère, répond Fraoeoip^iia 
» n'éles pas propre pour mon ordre i et il hwt 
» voie aussitôt. » (Chronique de saint Fnmfà^ 
Impartie, liv. i , ch. 83.) 

Chez les Carmes, l'obéissance des novioeiéW 
sans bornes; s'il fallait laver ses marna, 
ses ongles, tailler une plume y aUer a«z 
sites naturelles, ou autres choses 0eiivblallli|4i 
allaient s'agenouiller devant le Pare- Makvr/i 
lui en demander permission. Gélui-ci 1 
donnait-il de parler italien, ils ne pMiilaianllIl , 
qu'italien aux jardiniers, aux cuimnioSi 
étrangers ; ils se confessaient en ttaliea^tél*! 
daient la messe en italien. S-ii leur «diMt^ 
serrer leur ceinture, ils la serraient wftMHflAl 
ne pouvaient respirer. S'il défendait deAj^ 
puyer contre la muraille en s'asseyaiûf Ib 
se mettaient tellement sur le betd •datet 
que souvent ils tombaient. S'tt lenfr 
d'être gais et joyeux , on les voyait poofa *l 
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rire. S'il se plaignait du bruit qu'ils faisaient en 
allant aux dortoirs , 1/5 étaient des quarts- 
dheure à aller du chœur à leurs cellules, quoi- 
que contigaës à l'église; et ils auraient élé des 
journées entières plutôt que de faire le moindre 
bruit. ( "Sfoyez annales des Carmes, chap. i4t 
pag. i4 et 5o.) Les novices partageaient avec les 
Convers les emplois les plus vils du couvent. 
Ghee les Capucins, les plus considérés étaient 
chargés de la secouette. Chez les Jésuites et les 
Lazaristes, ils devaient balayer la maison, net- 
toyer la vaisselle, faire les disciplines, écurer 
les pots de chambre. Chez les Chartreux et les 
Genovéfains, un de leurs emplois était de grais- 
ser les souliers des vieux Pères. Ignace de Born, 
et d'après lui Broussonnei , avancent que chez 
tes Carmes-Déchaussés , les vieilles robes étaient 
découpées en morceaux , déposés dans les lieux 
communs, pour l'usage qu'on devine , et que 
les novices étaient chargés de les blanchir, aHn 
qu'ils pussent servir de nouveau. J'ose à peine 
ajouter foi à cette assertion, parce qu'il n'est fait 
aucune mention de cette dernière circonstance 
dans les écrivains monastiques, et que d'ailleurs 
Ignace de Bomet Broussonnet sont connus pour 
deux anti-moines , deux monomaques. 
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OBEISSANCE AVEUGLE. 



OBEISSANCE AVEUGLE. Lorsqu'en pre- 
nant l'habit, un religieux avait prononce ces 
deux mots : promitto obedientîam , il était effec- 
tivement mort au monde ; car ce n'est plus vi- 
vre que de renoncer à l'impulsion de toute vo- 
lonté. C'est l'alius du précepte de Vobéissance 
aveugle, qui a rendu despotique l'autorité de 
tantde Supérieurs, et qui a fait tant de religieux 
s tupi des. 

Nous regrettons de ne pouvoir nous dispen- 
ser de rapporter quelques exemples de cette 
obéissance qu'ont tant préconisée les écrivains 
monastiques. 

{j4nnales des Carmes , liv. 1" , page 118) : 

«Sœur Françoise du Saint-Sacrement , Car- 
>i melite à Saintes, demandant un jour à la Su- 
V périenre qui dirait au chœur une leçon de 
» Ténèbres , la Supérieure lui dit que ce serait 
» le chat. La Sœur alla simplement prendre le 
» chat , et , en le pinçant , tâcha de lui apprcn- 
» dre la leçon qui devait se dire. » 

« Une autre fois, cette même Sœur, deman- 
» dant permission à la Supérieure de laisser 
u quelque plai , celle-ci lui ordonna de mangçi 
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■1 tout ce qu'on donnerait au réfectoire. Elle le 
» fit simplement, oar après avoir mangé ce 
>• q^u'on donnait à la communauté, ellecora- 
» mença à rompre les vases dans lesquels on 
H lui avait présenté les viandes , les égruger, et 
« mettre dans sa bouche pour les avaler. ( Ibid, 
» liv. Il , chap. ïg.) Sainte Thérèse, ayant ren- 
» contré Sœur Ursule , lui tâta le pouls , comme 
" si elle eût été malade. Cette obéissante reli- 
)i gieuse alla se mettre au Ht, persuadée qu'elle 
» avait la fièvre. Ses autres Sœurs vinrent bien- 
»■ tôt lui demander où était son mal ; je ne sais, 
u répondit-elle , mais notre Mère a dit que j'é- 
» tais malade. Sainte Thérèse résolut de tenter 
« une épreuve plus forte encore : elle ordonna 
" à un chirurgien de saigner cette victime d'o- 
» béissance , qui ne dit autre chose , sinon 
» qu'elle était malade , puisque la sainte obéis- 
» sance le disait. » 

On pourrait multiplier à l'infini les citations 
de ce genre ; mais j'avoue que ces traits d'abné- 
gation dont fourmillent les chroniques de tous 
les ordres , sont pour la plupart rcpoussans. 
Sans doute il fallait imposer aux religieux le 
frein de l'obéissance , puisqu'ils étaient hors de 
l'atteinte des lois qui régissaient le royaume ; 
mais encore fallait-il ne les pas soumettre ini 
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distinctement i tous les ordres qw n'élûM 
aouwnt que les caprices d'un Sapârienr. 
tant plus que œ dernier pouTait déplnyï 
tre Finobëdient tout l'appareil de la 
daustrale , et même , au besoin , rettmrii « 
bras séculier. 

Les AugustinSi quoiqn'ayaat adc^në eA-tbfe 
générale qu'un religieux dépend en tout dea 
Supérieur , et doit se laisser guider cœnmÊimf 
bête de sommejpar les courroies ék FobéimMÊÊ^ 
(tam/uam domestieum animal tAeduessUÊS it 
ris)f ajoutaient qu'on pouvait refoaer d'eftAi 
un ordre puéril^ ou contre le droit ÉaMi: 
comme de lever une paille de terre , 
reculons , garder pendant le joar 
nuit^ ou bien de ne pas manger, ne 
etc. Mais les autres communautés n' 
pas ces restrictions , dans la cniiDte> 
d'affaiblir un principe. 




..i,-. 



OBLAT. 



t .«• 



OBLAT. On nommait obkt VeoSàjn ^fii^im 

parens offraient à Dieu dès le bereeeu p. Mt 
quefois même ayant sa naissance : i«Ue t^aîl k 



peu prés la formule du tcbu que prononçait le 
père de l'oblat ; « J'offre à Di^u tout-puiisant 
»' inon fik pour le salut de son ame , de la 
» mienne , de ma femme êfi mare , de mes au- 
» très fils et de tous mes pâifetts ^tâtnt vivans que 
» défunts. » 

L'oblat perdait toua^sea^droits à rhéritage pa- 
ternel; mais il n'étoit pas défendu à un frère 
généreux de lui Isire quelque aumône. Du- 
cange rapporte un testament d'un duc de Bour- 
gogne y ainsi goujÇu ; « AIoa fils LôtxB» temduc ; 
» l'autre^ dont ïoa femme est grosse^ sera dierc^ 
« .et recevm ee que son frère toudra lui donner 
» rapsoniiaiblemeiit. » ^ 

^UoU^t qui violait les Vomx que son père 
a(¥ait faitse pow lui^ et qui s'échappait du cqu^ 
veM^ ^tait cemsidéré et traite conune aposuu 
. . Oa donnait encore le nom d'oblats à ceux qui 
consacraient leurs biens^ leur piropre personne, 
e» même leur £iimiUe^ au service d'un monas- 
tère. Par cetle oblanen, eux et leur race , à 
perpétuité^ devenaient esclaves des moines : on 
les appelait serfs de quatre pièces y parce qu'à 
letnr pffoiessÎMi ils ëtàieU tenus de donner qua- 
tre defmers. 

On appelait» aussi oblats les vieux soldât que 
le Boî avait lé droit de placer dans les monas^ 
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tères, pour leur donner les invalides : leur tD- 
cupation était de balayer l'ëglûe , dewmmrki 
cloches et de garder le couvent. Mais les eo» 
munautés privilégiées étaient ezeniptéet dt oM 
dernière espèce d*oblat. 



ONGUENT. 

ONGUENT. Comme la tolëranee à 1'^ 
de Tengeance pédiculaire n'était pas , cim k 
mendians , une obligation , mais seûlemoit M 
résignation , ainsi que nous Favons démoHtf i 
Tarticle Humilité , on ne doit pas s^éîomét it 
voir les Franciscains toujours munis de'fs^ 
ques drogues pour se garantir des petits. Vflitf 
domestiques, surtout quand ces Pères se tns* 
vaient en campagne , et qu'ils ne pou^FvdeBSI* 
faire la secouette (voyez ce mot) dans les Blé* 
sons bourgeoises , faute d'instrumens. 

Mais quelles étaient ces compositions ? «M 
ce qu'il serait curieux d'approfondir»- • 

L'abbé Musson ( Ordres monast. , tom. IVi 
pag. 226) parle de l'onguent - gris ; d'tfUCie 
historiens indiquent les herbes uarcotiqraieft & 
qui est certain , c'est qu'au siècle detniéry v* 
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négociant demeurant à Paris , rue des Picatds j 
\t Image de Saint François ^ faissAt un débit 
eonsidérable d'un onguent dont il avait seul le 
secret ^ et qu'il dut une fortune brillante à la 
pratique des Capucins ^ RëcoUets et Picpuces de 
toutes les provinces de France. 



ORIGINE DE LA VIE MONASTIQUE. 

f 

ORIGINE DE LA VIE MONASTIQUE. 

Tous les siècle», toutes les religions ont vii de 
ces hommes qui , sacrifiant toutes les jouis- 
sances terrestres à l'espoir d'une vie meilleure, 
ont paru dédai^er les i)ienfaits de la Provi- 
dence y et leur préférer les plus austères priva- 
tions« Les Juifs eux*mémes , quoique plus sur- 
chargés d'oh6erv4nces. religieuses qu'aucun au- 
tre peuple, avaient néanmoins leurs Théra- 
peutes. On^ nommait- ainsi , dit Philon> un 
grand nombre d'hommes et de femmes, qui 
abandonnaient pères, mères , frères^ et sœurs , 
rompaient tous les liens qui les retenaient à la 
société , comme si l'on ne trouvait la Divinité 
que daiis Je sein des déserts. 
]je prosélytisme des premiers Chrétiens les 
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tères , pour leur donner les invalides : leur o^ 
cupation était de balayer Téglise , de sonner b 
cloches et de garder le couTent. Mais les oonh 
munautés privil^iées étaient exemptées de osne 
dernière espèce d*oblat. 



ONGUENT. 



ONGUENT. Comme la tolérance à Véffti 
de Fengeance pédiculaire n'était pas y ehci k 
mendians , une obligation , mais seûlemeiil M 
résignation , ainsi que nous TaTons dëmoMrfi 
l'article Humilité , on ne doit paa s'ëtoimtf Ae 
voir les Franciscains toujours munis de'qoé- 
ques drogues pour se garantir des petits. tjMi 
domestiques, surtout quand ces Pérès se tnor 
vaient en campagne, et qu'ils ne pouvaienS-pM 
faire la secouette (voyez ce mot) dans les iMi- 
sons boui^eoises , faute d'instrumens« 

Mais quelles étaient ces compositions ? *«^Btf 
ce qu'il serait curieux d'approfondir» • 

L'abbé Musson ( Ordres monastm ^ tcnn. W, 
pag. 226) parle de l'onguent - gris ; d'autiV 
historiens indiquent les herbes uarcotiqneSi & 
qui est certain , c'est qu'au siècle deimiérV ui 
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négociant demeurant à Paris , rue des Picakds j 
q^rimage de Saint François^ faisa&t un débit 
eonsidérable d'un onguent dont il avait seul le 
secret y et qu'il dut une fortune brillante à la 
pratique des Capucins ^ RëcoUets et Picpuces de 
toutes les provinces de France. 



ORIGINE DE LA VIE MONASTIQUE. 

ORIGINE DE LA VIE MONASTIQUE. 

Tous les siècles^ toutes les religions ont vu de 
ces hommes qui , sacrifiant toutes les jouis- 
sances terrestres à l'espoir d'une vie meilleure , 
ont paru dédai^er les i)ien£siits de la Provi* 
denee , et leur préférer les plus austères priva- 
tions« Les Juifs eux*mémes ^ quoique plus sur- 
chargée d'oh6erv4nces religieuses qu'aucun au- 
tre peuple, avaient néanmoins leurs Théra- 
peutes. On^ nommait ainsi , dit Philon> un 
grand nombre d'hommes et de Femmes/ qui 
abandonnaient pères/ mères j frères et sœurs , 
rompaient tous les liens qui les retenaient à la 
société , comme si Ton ne trouvait la Divinité 
que dans Je sein des déserts. 
]je prosélytisme des premiers Chrétiens les 
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éloigna d'abord de la solitude, lia ^ce unp r ii fl Bt y 
dans Fintérét de leur religion naiasante , ifii^ 
ne devaient pas dérober aux yeux cka^PMeni 
Tëclat de leurs vertus* Plus de deux stàclai ié^ 
coulèrent avant que des Anachorètei peufiiii' 
sent la Thëbaïde y et ce ne fat ^*en aS^ qM 
Saint Paul; premier Ermite, s'y retira pour 
échapper à la persécution de Teiiipereur Dioei 
Saint Antoine y et beaucoup d'autres Egyptie» 
comme lui , Vy suivirent bientôt. Ghaoïui d*eiD 
se bâtissait une petite cellule, et vivait de finûb 
sauvages et de racines. Bientôt Saint Paofimeles 
rassembla en différentes oommunaiitésÀ- TA 
fut l'origine du monachisme. 

« L'austérité des moines égypti^is , dit VMk 
» Fleury y consistait dans la persévéranM eaw* 
» tante ea une vie parfaitement uniformei ce 
» qui est plus dur à la nature que raliemattve 
^ des pénitences les plus rudes avec qfiAtgj» 
» relâchement. Aussi ne portaient-ils ni etUcai) 
» ni chaînes , ni carcan de fer : po«r leadisà* 
» plines ou flagellations y il n'^a était ptst » 
» core fait mention, p Dés l'an 3o6, Saintf HSk 
rion établit dans la Palestine des inuiiasièsi 
semblables à ceux d'Egypte. Bientât la vie ait 
nastique s'introduisit dans la Syrie ^ l'Ai ludMfr 
le Pont y la Gappadoce , et dans toaiea Us {Ur* 



\ 
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lies de l'Orient. Saint Basile , qui avait été 
moine, fit une règle qui fut suivie par tous ces 
religieux, non qu'ils en eussent besoin pour 
être contenus, mais afin qu'ils pussent tous avan- 
cer dans la perfection d'un pas uniforme. Vers 
l'an 34o , Saint Àthanase en Italie , Saint 
Martin dans les Gaules , fondèrent les premiers 
monastères , qui se multiplièrent bientôt par 
toute la Chrétienté ; et le nombre des moines 
était si grand , que, dans la seule Egypte, où 
lenr vertu commandait la ve'nération , on en 
comptait, vers la fin du 4° siècle, plus de 
soixante-seize mille. Enfm, an 16° siècle , Saint 
Benoît lit pour les moines du Mont-Cassin une 
règle qui devint celle de tout l'Occideut, (f^o^es 
Règle. ) 



"" PALIMPSESTE (Manuscbit). 

PALIMPSESTE (MAHuscRrr). On appelle 
palimpseste un ancien manuscrit qui a été 
gratté pour recevoir une nouvelle écriture. 

Après l'invasion des Barbares, le parchemin 
étant devenu fort rare , et les moines , craignant 
de laisser perdre les trésors de leurs saintes doc- 
trines, grattaient les manuscrits de l'antiquité 



I 
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pour y substituer leui*s ouvrages* « Ainsi , dit 
» le Père Af ontfaucon, à qui Ton- pourrait refMo- 
» cher d'avoir pris trop de goût aux études pro- 
fanes. » — « Ainsi les Polybe , les Diodora de 
» Sicile , et d'autres auteurs que nous u'mov 
» plus, furent métamorphosés en triodonsy m 
n pentécostaires et en homélies. » — « AiHi 
M ajoute un autre écrivain , les mëdilatioBi 
» pieuses ou les soupirs ascétiques d'un Sot 
» taire de la Thébaïde ont pu remplacer Ifl 
» Amours de Didon ou les chants voloptnea 
» de Lesbie. » 

Cependant telle est l'idolâtrie de notre jaft 
heureux siècle pour les dangereux ouvrageidi 
paganisme, que mille voix se sont ëlerées potf 
féliciter M. Angelo Mai, bibUothécaire daysfr 
can, qui, avec une patience in£itigalile, plsfisf 
les palimpsestes entre $es yeux et la lumièni s 
retrouvé sous les écrits des moines les mots vi 
effacés de plusieurs manuscrits primitifii doBt| 
on croyait la perte consommée^ ^f. est ainsi pi^| 
vedu à leur donner une nouvelle vie. 
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PAUVRETE. 



PAUVRETE. En quoi consiste le vœu de 
pauvreté que font tous les moines ? me disait 
dernièrement un frondeur. — - Il oblige à re- 
noncer à tous les biens de 1^ terre. — Cette 
promesse n'a-t-elle pas été oubliée quelquefois? 

— Non^ car on excommuniait sans miséricorde 
ceux qui possédaient plus de quelques sous ; et 
chez les Minimes il fallait une permission pour 
écrire ; car les Frères ne pouvaient pas se servir 
de papier sans violer le voeu de pauvreté. — 
Mais je croyais que les religieux^ et notamment 
les Minimes^ avaient de grands biens, d'énor- 
mes revenus ? — Oui , sans doute. — Ah ! je 
comprends , c'était le patrimoine des pauvres. 

— Non , c'était le bien de la communauté. — 

Mais la pauvreté — Entendons-nous , un 

moine promet de ne rien posiséder individuel- 
lement ; mais il ne renonce pas à sa part du 
bien de la communauté. — Ainsi , dans une 
communauté composée de vingt panures moi- 
nes , et qui auraient 6q,ooo fr. de revenu , 
chacun jouirait de â^ooo fr. pour sa part? — 
Rien de plus juste. — Et anciennement , les 
moines qui recueillaient le prix des sueurs des 
esclaves attachés à la communauté , ne violaient 



a86 EircTCLOPÉiriE 

pas le vœu de pauvreté ? — Non^ sans doute. -^ 
Quelle escobarderie ! s*écrie mon Iiomme fii- 
rieux ; est-ce donc pour posséder de Tor qm^( 
veut âtre riche? Est-ce la privaftion de qaelyi 
pièces de monnaie qui rend le pau^nee dfigne'è 
pitié f ou l'impossibilité de satisfaire aei f» 
miers besoins! Heureuse patwrecë qatt od 
qui n'exclut aucune jouîsmiee! — JP^dUa «é- 
pondre... Il était déjà loin. 



PECTORALE (La). 



PECTORALE (La), l'une des douze pM^ 
des Capucins^ était placée sous les plia du nm- 
teaUy du côté gauche. On y mettait un peu 
couteau et des ciseaux. Le père Esprit de Bot 
en porta le projet au Chapitre général en i6ii7' 



PÉNITENCE ( iKSTiuiitin* nr). 

PÉNITENCE (Insteumeht db). (Ce 
les disciplines eu cuir j en parchemin tordUét 
en plomb y en laiton ^ à pointes y san$ poinisi, 
à nosuds , sans ncouds ; des.cilii 
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des cilices à crochets, à épines, doubles, iii- 
ples, mobiles, garnis de poivre, de vinaigre; 
des létes de moris , des sacs en crin , des bâil- 
lons , des cadenas , bracelets, et ceinture de fer 
et de cuivre ; des peaux de chèvres retournées , 
des cendres, de la houille, etc. , etc. Les uns 
mêlaient de l'absinthe à leurs repas ; les autres 
buvaient de Teau sale. 

Les religieux de Paslrane se distinguaient 
par leur goût pour la pénitence. { Voyez His~ 
toire génémte des Carmes- Déchaussés, part, i", 
Hv. 4i ch. g , 10 et il , pag. 3i8 et suiv.) «Le 
i> cilice était leur vêlement continuel ; mais c'é- 
» taient des cilices extraordinaires, composés de 
« la même manière que les peignes à carder la 
n laine. Il y avait dans le couvent une cellule 
» qui était comme un magasin destiné pour 
" garder toutes les armes de pénitence, et les 
» religieux en allaient choisir le soir en ce lieu 
" selon leur dévotion. Il n'y avait guère de mor- 
•> tificalions qu'ils n'imaginassent : les uns, pro- 
n nant la forme de criminels, se faisaient atia- 
" cher au pied d'une table du réfectoire pendant 
» le repas, ayant les mains liées sur Je dos; 
» et ils prenaient avec la bouche , comme des 
"bêtes, ce qu'on jetait i terre devant eux. 
» D'antres marchaient à quatre pieds comme 
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M des animaux , étani chargés d'un bât ec de 
» sangles. Quelques-uns entraient dans le mène 
>» lieu y se flagellant si rigoureusemeiit , qiA 

» causaient une sainte horreur Us tfètiet 

» daient en croix, et se présentaient devant Iob 
» pour en recevoir des soufflets; enfin ilfff 
» prosternaient à la porte du réfectoize , A\ 
» qu'à la sortie du dîner on leor marchât ffj 
» le visage. » 

Nous devons ajouter que les sages di 
conseillaient à leurs pénitens de n'user de 
pratiques qu'avec sobriété. 



PÉNITENS. 



PÉNITEN S. ( Voyez Tbrtia.i«bs. ) 



PÈRE-MAITRE. 

PËRE-MAITRE. Dans les couvens, on 
le nom de Père-Maître au religieux charaéd) 
truire les jeunes gens des difficultés qui wt 
contrent dans les observances régulières f et 
obligations qu'on contracte en entrant c 
gion. Il dresse les novices à toutes les petites] 
tiques monacales ^ leur apprend la manière 
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jiorter l'haliit, de faire des inclmationsj de se 
discipliner ; il doit les ilageller de sa propre 
main , pour développer et nourrir en eux le 
goiit de la mortification: Admortificatioms stu~ 
àium alendum, interdùm Jratres leniter /lagel- 
labit. ( Instriictio MagistrinovUiorum, ch. 69. J 

ïl s'est trouvé des Pères-Maîtres qui, dégui- 
sant ce qu'il y a de dur et de fâcheux dans les 
règles , ne montraient aus postulans que ce 
qu'elles offraient de doux et d'agréable : le temps 
du noviciat se passait sans réflexions et sans 
épreuves , et le novice , séduit , s'engageait par 
des vœuï à observer une règle dont il ignorait 
les exigences. De là , les murmures de tant de 
religieux et de religieuses qui se plaignaient 
d'avoir été trompés par des Maîtres et Maîtresses 
de novices , et qui , se voyant renfermés à ja- 
mais dans des cloîtres où ils ne se sentaient pas 
appelés, déshonoraient leur profession par l'ir- 
régularité et le libertinage. 

Bien loin d'approuver une conduite aussi cou- 
pable , la règle des Pères - Maîtres , que nous 
avons déjà citée, leur enjoint de soumettre les 
candidats aux plus rudes épreuves. Tantôt il 
leur commandera des choses repoussantes, tantôt 
de ridicules ; il ne déposera jamais les verges; il 
mentira même pour exercer leur patience; il les 
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accusera de crimes feints et supposes : Impulê' 
bit eis fais avertis amphibologicis r/exaia. ( IM 
pag. aUg ). 

Enfin ; il accablera le hovicei de tontes h 
vexations imaginables^ afin que si celui-ci^ ufA 
une année de probation , demandait à reoen 
le saint habit, on ne. pût douter de la ainoérilé 
de sa vocation. ( P^ojr. Novices. ) 



PERRUQUES EGGLÈSIASTIQtTES. 



PERRUQUES ECCLÉSIASTIQUES. V«ri 
venir un article extrêmement curieux sous M 
les rapports ; le lecteur nous saura grë de Au 
faire faire connaissance avec le savant 01 
de TAbbé Thiers. Et d'abord, pour prouverV 
tilité du résumé de VHistoire des Pi 
nous allons rapporter entièrement la préfaioe 
l'auteur. ♦ 

ce II y a aujourd'hui tant d*eccli 
» qui portent perruque , qu'on a tout sujet 1 
» croire qu'ils sont persuadés au moins, pour' 
M plupart, que cet ornement étranger ne 
» est point interdit, et qu'il n'a rien en soi qnii 
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" convienne à ]a bienséance de leur piofession. 

j> C'est pour les retirer de leur erreur que j'ai 
■> entrepris cet ouvrage, à la sollicitation de (juel- 
» ques personnes solidement pieuses , et vrai- 
» ment zélées pour la discipline de l'Ef^lise, et 
" que je l'expose aus yeux el au jugement du 
o public, sous le litre d'Histoire des Perruques. 
» Je pouvais le faire paraître sous un titre plus 
» juste, el qui donnât plus précisément l'idée de 
I) ta matière que j'y traite ; mais le génie et le 
" goût du siècle ne l'ont pas voulu, par une raison 
» que bien des gens n'auront pas de peine à (le- 
» viner. 

B J'y explique d'abord l'antiquité des perru- 
" ques , leurs différens usages , leurs formes di- 
n verses ; je fais voir ensuite que celles des 
» eccle'sias tiques sont condamnées par les règles 
"de l'Eglise; et après avoir montré combien 
>i celles des moines sont irrégulières et mons- 
>) trueuses , je réponds aus objections que peu- 
1) vent alléguer les ecclésiastiques et les moines 
» qui s'en parent , et je finis par proposer les 
>> moyens que l'on peut employer pour arrêter 
» le cours de ce désordre , et le retrancher ab- 
n solument de l'Eglise. 

» Je trouve souvent dans mou chemin les per- 
» rtfijues des laïcs; mais je les passe sans leur 
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» rien dire , parce qu'elles ne sont ni de mm 
n dessein ni de ma compëtence* 

» Cependant, comme la pluspart des.pmifO 
» dont je me sers pour combattre les perm^ 
M des ecdësia tiques , peuvent fort jostemat 
» s'appliquer à celles des laïcs , on jngen St 
» cilement qu'il n'est guère plos permis. am 
■• laïcs qu'aux ecclésiastiques , de porter jff- 
» ruque. 

» Quoi qu'il en soit, je prie Dieu^ dans le Iff- 
» gage de TertuUien , que la paix et la grâcede 
» Notre-Seigneur Jésus tombe ai^ec j^Tm^tmIii^ 
» sur les personnes qui liront cette histoùt (A 
M moi mon résumé ) , avec tranquillité d'eqpi^ 
» et qui préféreront la vérité à la GoutomB • 
» Hœc cum bona pace legentibus 'i^eritatem eott 
» suetudini prœponentibus , paac et gnOiâ i 
^ Domino nostro Jesu redundet. » 

Au verso de la table des matières est écrit : 

Approbation de M. Cousin. 

« J'ay lu V Histoire des Perruques , où jerfij 
» rien trouvé qui ne soit conforme à la Foy ct- 
» tholique j apostolique et romaine : en &y de 
» quoy j'ay signé le présent certificat, poofté- 
» moigner à Ijifonseigneur le Chancelier Ip'U 
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«> pouvait; s'il luy plaisoiti accorder un priyi- 
» lége. A Paris , ce q;uatrièaie de jmllet 1689. 

Qovsax. '•' 

» Et à la fin de l'ouvrage^ se trouve le privilège 
» du Roi, en date à Versailles , du douzième 
» jour de juillet 1689. Signé par le Roi en son 
» Conseil , et scellé. i> 

Maintenant que nous sommes parfaitement 
en règle , laissons toute la séquelle jésuitique 
de côté , et en avant le résumé de Y Histoire des 
Perruques, 
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CHAPITRE PREmiEB 



Qui tndte de rantiquîté de la Pttrruqu*. 

Il est i peu près impossible de -filmer U ^ 
de sa naissance ; tout ce que noua pouyoxuf V* 
prendre au lecteur, c -est que l'usage de la p0- 
ruque est très-ancien dans le monde. RajigSDf 
Principal du collège de Berlin, croit qaek 
femmes en portèrent avant les hommes ,. eftfii 
les hommes suivirent en cela le mauvais Qmnpk 
de ces dames. D'autres historiens pensent qne 
les hommes en portèrent avant les femjBfli :. 
pour moi , je trouve cela beaucoup plus natnid* 

Cléarque , disciple d' Aristote , dit dans Adif 
née que les Japiniens , s'étant abandonnéi H 
luxe et à la mollesse, s'en servirent les premiem 

Les théologiens de Louvaiu, qui nous oA 
donné une version française de la BiUe vn^ 
gâte f ont trouvé des perruques dans ce paMp 
d'Isaïe : Decalvabit Dominus verticem filiÊBnt^ 
Sion et Dominus crinem earum nudaiàj k 
Seigneur déchevelera la tête des filles de SioB) 
et le Seigneur découvrira leurs perruques. 

Saint Paulin en avait aussi trouvé avant eux» 
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puisqu'eii parlant de ces filles , dans le sens de 
ce prophcie , il dil : « Que parce qu'elles ont 
u grossi leurs létes en y appliquant une mulii- 
» tude de cheveux étrangers , le Seigneur les 
» couvrira de confusion en les rendant chauves,» 

Xénophon assure que les Perses portaient des 
perruques. 

Aristole ra pporle que Condale , Lieutenant' 
général de Mausole, voyant que les Liciens 
avaient beaucoup d'attachement pour leurs che- 
veux , leur fit accroire qu'il avait reçu ordre de 
ce Roi de les leur faire couper; mais que, s'ils 
voulaient tous lui donner de l'argent, il leur 
ferait venir des cheveux de Grèce : ce qu'ils 
firent, et par ce moyen il lira d'eus une somme 
cousidérable. 

Ânnibal, au rapport de Suidas, changeait 
souvent de perruque. 

Ovide console une de ses amies qui était 
devenue chauve, en lui disant de prendre une 
perruque de cheveux d'Allemagne. 

Propercc fait de grandes imprécations contre 
les fdles qui portent perruque, 

baini Grégoire de Tours loue la piéié de 
Sainte Gorgonie , parce qu'elle ne portait ni 
cheveux frisés, ni perruques capables de désho- 
norer sa vénérable tdte par leurs déguisemens 
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n défend aux femmes chrétiennes de bâtir dd 
tours sur leurs têtes avec des cheveux étnmgeai 

Les tours parurent au commencement- ds 
12'* siècle y et quelques ecclésiastiques en pr 
tèrenty ainsi que l'affirme Saint Bërard ^ Evéq* 
de Marsi en Italie. 

Le* Concile qui fut tenu à Gonstantinopk, 
dans le dôme du palais impérial , en "^ga , o- 
communia ceux qui avaient des cheveux boudés 
frisés et artificiels. 

Les peuples français avaient les diieveux-ioit 
courts y et il n'y avait que les Rois de.Franoeei 
les Princes du sang qui eussent droit de les piorier 
longs. Les longs cheueux, dit Bodin (6* livie A 
la République) f étaient F ancienne marpèis 
beauté et de noblesse ; car même il fut dèfàk^ 
imx roturiers déporter les cheveuœ longs; este 
fume qui dura jusqu'au temps de PierrehsÊ^ 
bard , Evêque de Paris ^ qui fit les^r les difiM 
par la puissance que alors aidaient les EvêqvMVB 
les Rois. (Les Evêqucs sur les Rois l appMMt 
par Tesprit prêtre et tout le régiment jësuitiqae^) 

Louis XIII fut le premier de nos. Rob ^ 
reprit les grands cheveux. Vers 1629, leshommo 
commencèrent en France à porter perruque : 
aussi le nombre des perruques se multiplia À 
fort, qu'en 1669 ^^ publia un édit pour la oA* 
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tion de deuiL cents barbiers , étuvistes et per- 
ruquiers. 

Les ecclésiastiques prirent la perruque en 
1660. Le premier qui s'en servit fut l'Abbé de 
La Rivière, Evéque de Langres, surnommé le 
Patriarche des perruques ecclésiastiques. 

Vers le même temps, quelques Prélats (mais 
en fort petit nombre) , ayant perdu leurs che- 
veux, empoignèrent la perruque. 

Los Cbanoînes suivirent leur exemple, et ce 
fut à Reims qu'ils commencèrent. En i6j6 , le 
Doyen de la Cathédrale s'en plaignit en plein 
Chapitre, et, par une conclusion , fit défendre 
aux Chanoines de porter perruque ; mais celte 
conclusion fut sans effet , et les Chanoines per- 
ruquets eurent tout l'avantage qu'ils pouvaient 
désirer dans le Chapitre qui fut tenu le troisième 
jour de janvier 1677. Cela donna lien à d'autres 
Chanoines de prendre perruque ; mais leurs 
Chapitres leur en défendirent l'usage, et cette 
défense subsista quelques années. 

La coquetterie ayant toujours été l'apanage 
des prêtres , le lecteur ne sera point étonné 
d'apprendre que plusieurs de ces messieurs 
avaient des tours de cheveux , afin que leurs 
tonsures parussent plus rondes , et leurs tétos 
mieux faites et moins irrégulières. 
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CHAPITRE II 



Qui prouve V immoralité de la Perruque. 



Saint Jérôme rapporte la punition temkb 
que Dieu exerça contre Prétexta , pour anô 
frisé les cheveux de sa nièce Eustocfaie , ib 
de la mettre comme les filles du monde. M 
texta 9 dit-il , qui étcUt autrefois une trèarêkâi 
et irès^vertueuse femme j obéissant au cumuM- 
dément qu^Hjmetius^ son mari ^ tmclsAÏ^ 
vierge Eustochie^ lui avait faii, changH^th^ 
bit et les omemens de sa nièce ^ et buJnÊê ki 
clieveux , qu'elle avait toujours portés JbHWf^ 
destes y afin de la mettre à lamoiie, et d$M 
faire perdre le désir ^exécuter la tHilantédté$ 
mère. Et voilà que tout d'un coup ^ la wà 
suivante y un Ange s* apparut à- eUe tâni^ 
qu*elle dormait y lequel y avec une "Voix iftÊt 
vantable y lui dit ce qui lui arriverait, enJskM 
naçant en ces termes : « Avec quelle- limiliiT 
« as-tu préféré le commandement de ton bmi* 
» à celui de Jésus-Christ? As-tu bien oëémaaif^ 




» avec Les niciins sacrilèges la tèle d'une des filles 
» de Dieu pour la parer et la mettre à la mode? 
>' Sache qu'au moment que je parle ces mains 
u vont desseicher, afin que , pav les tourmens et 
>i les douleurs que tu ressentiras, tu reconuoisses 
» l'énormitédu crime que tu as commis. Ce n'est 
•' pas encore tout, Apprens que tu mourras dans 
" cinq mois, et que ton ame sera portée dans 
" les enfers , el que si tu continues à la pa- 
" rer ou à la faire parer comme les autres, 
" Ion maii et tous les eiiÉins mourront encore 
" avant toi. « f^ous savez que toutes ces menaces 
ont été exécutées les unes après les auCi-es , de 
sorte que cette malheureuse fut emportée par 
une mort prompte et violente , lorsqu'elle déli- 
bérait de faire pénitence. Voilà de quelle ma- 
niére Jésus-Christ se venge conti'e les personnes 
qui violent et profanent les corps des jeunes 
filles, qui sont ses temples vivons. 

Je pourrais alléguer ici une loitgue suite de 
))assages des autres Pères de l'Eglise , comme de 
Tertullien , de Saint Clément d'Alexandrie, de 
Saiot Basile,, de Saint Grégoire de Nazianze et. 
de Saint lean-Chrysosiôme , qui condamneul 
la frisure des chevous. Mais je ne veux pas 
me faire un plaisir laborieux de fatiguer les 
lecteurs; mon dessein est seulement de leur 
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faire observer que cette frisure étant si unani- 
mement condamnée par l'Ecriture, par les Con- 
ciles et par les Pères, dans les laïcs niéme^ 
hommes et femmes, de tout âge et de toute qua- 
lité, les ecclésiastiques doivent passer condam- 
nation de leurs perruques , puisqu'elles sont 
toutes frisées plus ou moins , sans exception , et 
qu'elles ne seraient pas vraiment des perruques, 
mais plutôt de» hures ou des tignasses , si elles 
n'étaient pas frisées. 

Mais ce qui doit encore les obliger de passer 
celte condamnation , c'est qu'il leur est expres- 
sément défendu de porter des cheveux frisés. 

Saint Jérôme, écrivant à JNépotien , lui re- 
commande sur toutes choses de ne se faire ja- 
mais accompagner par des Lecteurs, des Aco- 
lytes, ou des Chantres qui se Irisent les cheveux; 
et il ajoute qu'il doit, regarder ces sortes de gens 
ainsi paies , comme des gens scandaleux et im- 
modestes : Taies habeto socios, lui dit-il, quorum 
contubernio non infameris. Si Lector, si Âco- 
fythus , si Psaltes te secjuitur , non omentur 
veste , sed moribus , nec calamistro crispent co- 
mas , sed pudicitiam kabilu poUicea/ttur- 

Le Synode de Nicosie, en i3i3, dit que, 
selon la pensée de l'apôtre Saint Pierre, les che- 
veux frisés sont des ornemeos féminins, et qu'Us 
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sont contraires à la Lîenscance cléricale ; et il 
défend aux ecclésiastiques d'en porter , sous 
peine d'être privés de l'entrée de l'Eglise ei du 
revenu de leurs bénéfices : Nullus Clericus, ec- 
clesiasticis vacans qfficiis, déferre audeat tortos 
crines , cùm secundiim Petrum Âpostohim talis 
cultus sit hahitus mulierum... à prœdictis abs- 
tineant cùm sint manifesté contra decentiam 
clen'calem. Quicitmque vero fecerit contra- 
rium f non recedens à tali habitu muUebri et 
ornatu solis laïcis débita , Ecclesiam et e/us 
heneficium , si quod in ea percipit , sibi pro 
pœna noverit interdictum. 

Les Statuts synodaux de Pierre Benoît , Evê- 
que de Saint-Malo , en l35o, défendent aux 
ecclésiastiques les cheveux artificiels, c'esi-à- 
dire frisés et bouclés par artifice : Clerici lar- 
gos semper coronas , nunquam autem longas 
barbas déférant nec prolixas , aut artificiatos 
capilios. 

Le premier Concile provincial de Milan, en 
i665 , le Concile provincial d'Aix, en i585, le 
Synode de Barri et de Canose , en 1607, le Sy- 
node de Piae, en i6r6, le Synode de Florence, 
en 1619 , le Synode de Montréal en Sicile, en 
l'année l6aa, celui de Palerme, en lÔaS , et 
celui de, Çaatellane ei de Horli, eu 1636, veulent 
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que les ecclésiasiiqiies aient des cheveux tout 
simples et sans façon : Capillis simplicem cut- 
tum abhibeant. 

Le Concile provincial de Bourges, en i584, 
leur défend d'avoir des chevi;ux frisés et bon- 
clés : Clerlci crines calamistratos ac retortos 
non habeant. Le Synode de Colle, en l^^, 
leur défend, sous des peines nrbiiraires, d'a- 
voir des clieveux frisés et plus relevés sur le 
front les uns que les autres ; Cap'dlos cincinna- 
tos ac suprà fronlejn aliis eminentiores non 
habeant , sub arbitrii nostri pœna. Le SjDodc 
de Ravennes, eu 1607, leurdéfend, sousdesem- 
blatlespeines, non-seulement de porter des che- 
veux frisés, mais même d'en porter qui re- 
lèvent sur le front, comme ceux des perruques, 
et qui soient plus longs en un endroit qu'en 
l'autre : Capillos ne gérant calamistratos , MC 
suprà Jrontem eminentiores, negue in aitçtia 
capitis parte reliqiùs tongiores. Le Synode 
d Augsbourg, en r6io, leur défend de les friser 
et de les relever en haut, comme font les laïcs : 
Capilli capitis ne crispentur, nec sursàcm en- 
gantur more îàico. Celui de Venise, en i6i4. 
et celui de Césène, en 16SS, leur dâeodeat 
de les boucler et de les relever sur le front: 
Comam et barham sacerdotes et clerici ne i 
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triant, née capUlos calamistratos velctticinna- 
tos kabeant , nec suprà Jrontem eminentiores. 

Le Synode de Faïence, en i6l5, Innr dr- 
fentl défriser leurs barbes ni leurs cbeveux, et 
de les laver avec des eaux de senteur ondes pom- 
mades, à peine d'un écu d'or d'amende pour 
chaque fois : Caveant cîerici ne barham. aul co- 
matn cincinnis, aut odoriferis aquis exornent. 
vel aliter delibutam habeant , aliasve nutriant, 
suh pœna unius aurei pro qualtbet vice. 

Le Synode de Narni , en 1624, ne veut pas 
qu'ils portent des cheveux longs et bouclés , 
parce, dit-il , qu'ils sont fort messéans; et par- 
ticulièrement aux Prêtres, et que le Concile 
de Latrau , sous Grégoire II, a fulminé ana- 
thème contre cet abus : Caput detonsum ita ha- 
beantj ut frons capillata, aut capilli compti 
sim crispi non appareant : dedecet enîm quant 
maxime clericos, etprcecipuè sacerdotes, stu- 
diosè capillos nutrire oblongos , aut eosador- 
natum comere et intorquere. Habetur enim in 
Coficilio Laleranensi, sab Gregorio II , c. 7, 
can. 1. « Quicumque ex clericis comam re- 
» laxaverit, anathema sit. » 

Le Synode deLuques, en 1625, leur dé- 
fend de porter des cheveux frisés à la façon des 
femmes : Comas calamistratos more feminaium 



I 
I 

I 
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ne gestent. Le Synode de Cëfalu , ou Gfih 
en i635 , dit à peu près dans le ménae 



NuUus ecclesiasticus cimA eincinnisve eài\ 

\ I 

mistratis atque contortis frontem inumb9ttd\ 

effeminet tempora. Le Synode de Tivoli; 
i636; celui de Forli et celui d'Amalfiti 
lOSg y leur défendent les cheveux longs et! 
clés : Cincinnos et comam Fie nutriani: 
nos aut comam clericis omninà proï 
Enfin j le Synode d'Orléans , en 1 664 9 Icnr 
donne de les porter tout simples , sans être 
ses ni bouclés : Clerici comam et barbtfÊ; 
studiosè nutrianty capïlUs simpliceth 
adhibeanty non Cincinnati^ non crispU 
Or^ s'il est défendu si expressément 
clésiasti(j[up..s d'avoir les cheveux frisés vi- 
ciés I qui doute qu'il ne leur soit encore 
ezpresséme^t défendu de porter des 
frisées et bouclées? Après cela,i il faut qsB 
lumière du jour puisse subsister avec lai 
nèbres delà nuit, si les perruques des 
siastiques s'accordent avec les Goncilet'-erJ 
Canons de l'Eglise. 




CHAPITRE III. 

Procès occasionnés par les PeiTU(;[uej. 

Nous entendons les esprits forls s'écrier : 
Qm'(z de commun Thémis avec la perruque ? 
Qu'ils veulent bien se rappeler celte fameuse 
maxime : 

Abîme tout plutôt, c'est l'esprit de l'Eglise, 
et leur étonnement cessera, de voir la peiTUCfUe 
occasionner des de'mélés. 

Tin jeune Chanoine de la province de 
Tours s'éiant avisé de prendre la perruque, 
le Promoteur du diocèse, gui savait que toute 
la ville s'était scandalisée de cette nouveauté, 
le fit, citer à sa requête devant l'Official. Le 
perruqiœt se battit long-temps à la perche, et 
fit de grands mouvemens pour la conservation 
de sa belle tête; mais enfin il fallut céder à 
Tautoiité de la Justice, et il y eut sentence de 
l'OiEcial, qui 1a condamna à quiticr sa per- 
ruque. II ne la quitta pourtant pas, mais il 
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trouva mieux son compte à quitter son bénéfice, 
pour lequel il avait moins de tendresse que pour 
sa coiflFurc, et il se retira dans un autre dio- 
cèse, oii apparemment il rencoutra un Promo- 
teur plus commode, et où on ne faisait pas si 
fort la guerre aux perruques des ecclésiastiques. 

Sur la fin de l'année 1677, le Chapitre de 
l'église métropolitaine de Reims se souleva 
contre quelques jeunes Chanoines qui por- 
taient des perruques, et fit une conclusion, par 
laquelle il leur fut de'fendu d'en porter à l'ave- 
nir ; mais elle n'eut aucun eflFet, par la fai- 
blessedes principaux Gapitulans de cette églisCi 
ou plutôt par la conspiration du plus grand 
nombre, dont les criailleries l'emportèrent sur 
la justice, la raison et la plus pure discipline, 
comme il arrive très-souvent dans ces sortes de 
compagnies que l'on appelle Chapitres ; et 
c'est ce qui scandalise encore davantage les 
bonnes âmes. 

Ce qui se passa à Soissons en l'année '679, 
ne fut pas moins scandaleux. Un Chanoine de 
la Cathédrale, nommé Nicolas Rousseau, étant 
en semaine , entreprit d'aller k l'autel avec sa 
perruque; mais il en fui empêché, et et com- 
mit un auvrp Chanoine en s.-» pLice pour faire 
l'office dont il était chargé, Aussitôt procès 
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au Parlement, où il obtînt un arr^t sur re- 
quête, portant défense au Chapitre de Sois- 
sons de l'empêcher d'officier en perruque. Le 
Chapitre de Soissons s'oppose à cei arrêt, et en 
obtient un autre, par lequel il est reçu oppo- 
sant au premier. Après quelques procédures, 
les parties transigent ensemble , et conviennent 
d'en passer par l'avis de monsieur l'Archevêque 
de Beims, lequel, s'étant trouv<ià Soissons, ré- 
gla ce différend. 



t des registres capilula; 
d„ lundi i^ 



lût [679. 



" Monsieur le Prévost ayant fait raporl au 
" Chapitre du règlement que Monseigneur l'Ar- 
" chevêque de Reims a fait, touchant le port 
» de la perruque , en conséquence du traité 
» fait entre ledit Chapitre et maître Nicolas 
» Rousseau , Chanoine de céans en datie du 

" a dit que mon dit Seigneur a été 

" d'avis que, quand un Chanoine sera obligé 
» de porter la perruque pour ses incommoditez 
» ou autres causes connues du Chapitre, il se 
» dispen^ra de faire la semaine au chœur, et 
» dire la messe au gr-^nd nnto], ci sera obligé 
■ de commettre quelqu'un à sa place pour faire 
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» lesdiis offices , ainsi que fera ledit stenr 
■> Rousseau. Messieurs ont ordonné qu'à l'ave- 
•' nir le règlement sera obsei-vé, execulé, et oni 
•1 prié M. le Prévost d'en remercier mondit 
» Seigneur TArchevéque. 

M II y a eu un procès tout semblable au 
» même Parlement, entre un Chanoine de l'ë- 
>' glise caihe'drale de Bologne et son Chapitre. 
» Le Chapitre de l'église cathédrale de Beau- 
M vais en auroit eu un aussi violent en i6S5, 
» contre un de ses Chanoines, si on ne l'avoil 
n arrêté, en obligeant une des principales par- 
" lies d'abandonner les assignations qu'il avoit 
[ >> déjà fait donner îi l'Oflicialitc métropolitaine 

I « de Reims , et au Châtelet de Paris. Noos 

I >• allons rapporter les procédures dans toute 

; » leur étendue. » 

Frocès-TCrbal de ce qui se pasia dans la lacristîe de Vé^X 

I cathédrale de BcauTsiîs , te dimanchB sS' jour de no- 

I, TCmbre i685 , au sujel d'un Chanoine qui voulait di™ 1» 

ij messe en perruque. 

I n Aujourd'hui dimanche 25 , jour de no- 

I » vembre i685, neuf heures du malin, nous No- 



I 



■ taîres royaux residens à Beauvais so'"S!goe»; 
» sur la requleiiion de maître Haaul Foy, Prêtre- 
- Çhanoiae de l'église cathe'drale dudii Seau* 
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" vais, y demeurant, nous sommes transportez 
» au revesiiaire de ladite église, où étant, avons 
u trouvé ledit sieur Foy revêtu d'aube, l'amict 
u sur la tête, couvrant son camail, qui est l'ha- 
» bit d'hiver d'usage en ladite église , avec étole 
" et chappe de petit damas blanc , aïant des 

orfrois d'un petit drap d'or; lequel nous a 
■' dit qu'eu ladite qualité de Chanoine, Prêtre 
» en ladite église , il a été mis au tablet pour 
« célébrer la grande messe au chœur ce jour- 

1 d'hui et les jours suivatis, comme étant en 
• tour de messe et à l'office; en conséquence 
" de quoi il s'est rendu à l'heure ordinaire audit 
M revestiaire, pour premièrement assister à la 
procession, accompagné des Diacre et Sou- 
" diacre, en la manière accoutumée; mais que 
« maître Charles Papia, Prêtre, Chanoine de 
a la même église, qui est Chanoine depuis lui, 
•> et dont le tour pour célébrer la grande messe 
n au chœur ne doit être que dans la semaine 
» suivante, étoit venu audit revesiiaire, où il 
» avoit aussi pris une aube; ce qui, ayant donné 
» sujet audit sieur Foy de demander audit sieur 
» Papin ce qu'il prétcndoit faire en se revê- 
» tant, tA. qu'il n'ctoit point en tour de dire la 
» messe du chœur, l^dir siftm- Pnpin lui auroit 
» parlé de sa perruque; à quoi ÎI auroit repli- 



i 
I 

I 



3lO ENGTGLOPton 

» que qu'on ne se mit pas en peine de sa p» 

» ruquc, et que chacun auroit aati^actioD.^j 

» quoi maître François Le Fevre d'OrmeMOi, 

M Doyen de ladite église, et maître Lucien TU» { 

» sonnieri Glianoine, sont entrés audtt ratt-j 

» tiairCi et ledit sieur d'Ormeason'a ùnadl 

M ordre au Marguillier de là sacristie d*aji)itf- 

» ter une chappe audit sieur Pépin jak^l 

» d'aube, ce qui a été fait : mais ladite dfaffS 

» étant d'un ornement différent aux- dkhft- 

» tiques du Diacre et du Soudîacre, IsJ^oA 

» chappe ledit sieur Papià ayant prisée il c^ 

» sorti dudit revestiaire avec lesdità 'Diam^tf 

t I 

» Soudiacre, ledit sieur Foi y étant dëstfai^ 
3> revêtu d'aube comme dessus et de là dm* 
» de pareille étoffe que les dalmatiques^iirtli 
» procession étant faite, ledit sieur Doyea^ 
» rentré avec ledit sieur ThiersonnterV £t *l 
» dit audit sieur Foi qu'il avoit ëlë délibéré pi ' 
» le Chapitre qu'il ne celehreroit poinLilfSf 
«perruque; à quoi ledit sieur' Foi a iifé^ 
» qu'il n'avoit point sa perruque, et qu'il ft«* 
» déposée entre les mains des notaires^ parpn- 
» testation toutefois de se pourvoir eoatse^| 
» prétendue ddiberation lorsqu'elle Inî Mndt 
» signifiée ; et ledit sieur P^f^n ëtant rmaé 
» dans le revestiaire après la procesaion £nW> 
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» aïanl reconnu que ledit sieur Foi n'avait 
a point de perruque, il a dit audit Foi qu'il 
" pouvait la quitter d'abord ; à quoi ledit sieur 
j> Foi a répliqué qu'il l'avait quittée d'abord , 
H et sur ce ledit sieur Papia a retiré l'étole et 
« le manipule; mais ledit sieur Doyen lui a 
» dit de la reprendre et d'aller célébrer la messe, 
» ce qu'il a fait, étant sorti avec une chasuble 
» différente des chappes des Choristes, et était 
" la porte dudit revestiaire gardée par un Be- 
» deau et l'un des Marguilliers laïques; pour- 
" quoi ledit sieur Foi est demeuré audit reves- 
» tiaire, étant revêtu de chasuble, ledit sieur 
» Papin s'étant avancé devant lui , et ledit sieur 
» Foi auroit protesté de se pourvoir contre la 
» violence qui lui etoit faite , et de prendre 
» ledit sieur Doyen, et autres qu'il appartiendra, 
" à partie, dont ledit sieur Foi nous a requis 
"lettres, ensemble de ce que nous Notaires 
» soussignez avons fait voir ausdits sieurs Doyen 
» ei Thiersonnier ladite perruque qu'il nous 
» avait mise entre les mains , ce que nous luy 
" avons accordé, et de ce qu'elle est demeurée 
« vers nous. Ce fut fait et passé dans ledit re- 
" vestiaire, les jour et an susdits; et a ledit 
» sieur Foi signé en la minute àca présente», 
» signée desdits Notaires, et demeurée à Milct. 
Ainsi signé , MILET et FIQUET. 
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AjiigDAtion au Châtekt de Paris, donnée à anCftawoiaiè 
réglîse cathédrale de BeaiiTais, à la requéta. d*im daia 
oonfrèrei qui Toulait dira k mené en permqiM» 

« L'an i685^ le jeudi a6 , jour dé ncnradn^ 
» dix heures du matin^ à la reqneste de nnlli 
» Raoul Foy ^ Prêtre , Chanoine de Vé^Bmft 
» thedrale de Beauvais, pour lequel oocu^ 
n maître Quentin le jeune, Procfurear an! QU- 
» telet ; je, Pierre Prothais, Huissier à dsvil 
» au Ghâtdet de Paris, résidant à BeaoW» 
» soussigné , en vertu de la garde gardienne-ci^ 
» tenue par MM. les yeneraUes Doyen ^ Cb* 
» noines, et Chapitre de ladite ^lise etfli^ 
» drale , tant pour le corps que pour les psEDr 
» culiers, en date du six novembre dernier, s* 
» gnée et scellée , j'ai adjourné et donne «Â- 
» gnation à maître Charles Papin , ausri PiéttCr 
» Chanoine de ladite église cathédrale*, en M 
» domicile audit Beauvais, en parlant à sonh^ 
» quais , à comparoir à la quinzaine de YwH^ 
«> nance, pardevant M. le Lieutenant civilan^ 
» Châtelet , pour répondre sur ce que leditsieiir 
» Foy dit qu'encore qu'il soit d'usage en ladi* 
» église que les Chanoines-Prêtres soifort uif 
»' les uns aproa les autres au t^lntet du Ghosor 
^ tous les samedis de chacune semaine, selna 
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> l'ordre de leur recepUon , pour célébrer, le 
" lendemain dimanche , la grande messe , et les 

> autresjoursdelasemaine, avecies cérémonies 
» ordinaires; que le samedi ai du présent mois, 

> lesieurFoyaitété misautablet pourlelende- 

> main et les autres jours suivans de la semaine 

• faire ses fonctions, et que le jour du dimanche 
t dernier^ il se soit rendu à l'heure ordinaire 

> en la sacristie eirevesliaire de ladite église, où 

* il s'est ^vêtu d'aube , pris l'éiole et la chappe 
" préparée pour le célébrant, afin d'aller au 

> chœur et à la procession qui se fait dans la- 
» dite église avant la messe, et qu'aucun autre 
■> que lui, comme étant au lablet, n'ait droit 
" d'aller à ladite processionj revctu des orne- 
n meus convenables au célébrant, et de célébrer 
u la grande messe ledit jour. Néanmoins ledit 
» sieur Papin , par une entreprise sur les fonc- 
u tionsdudit sieur Foy, étant venu ledit jour du 
I" dimanche en ladite sacristie , au même temps 
" que ledit sieur Foy étoit préparé pourallerà 
« ladite procession, revêtu d'aube et de chappe^ 
" avec l'étole, a pris une autre aube, une étole 
" et une chappe de différentes étoffes et de cou- 
» leur des dalmatiques, dont le Diacre et le 
» Soudiacrc ctalent revêtus, ce qui est contre 
■ l'ordre de ladite église. Ensuite ledit sieur Pa- 
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>i pin, ayani prévenu ledit sîeurFoy, s' esl rendu 
.1 au chœur, précédé des Diacre et Soudîacre, 
M et a fait la procession, laquelle étant finie , il 
'I est revenu en ladite sacristie, et après ivoir 
>. quitte la chappe , il s'est revêtu de chasuhle 
« autre que celle destinée pour le jour, dont le- 
» dit sieur Foy s'éloit revêtu pour célébrer la 
» grande messe , encore qu'il dit plusieurs 
■> fois audit sieur Papin qu'il ne devoit point 
>t entreprendre sur ses fonctions, puisqu'il n'e- 
» toit point en tour au tablet : nonobstant 
n quoi il s'est encore ingéré d'aller célébrer la 
» grande messe du chœur, ce qui est un trouble 
» qu'il a fait audit sieur Foy, lequel est enpos- 
n session^ par an et jour, et de plus suivant i'u- 
» sage observé en ladite église, d'être misauta- 
» blet à son tour de ChanoIne-Prètre , et de ce- 
» lebrer la grande messe au cliœur, ledit jour 
1 de dimanche et autres jours de la semaine. 
» C'est pourquoi il fait assigner ledit sieur Papin 
>' pour éire dit qu'il sera tenu reparer leflit 
" trouble, et que ledit sieur Foy sera gardé et 
" maintenu en la possession que lorsqu'il est au 
" tablet du chœur pour célébrer la grande 
•■ messe, faire l'office le jour du dim^uche 
n elles autres jours de la semaine, i^^on l'usage 
" de ladite église, ledit sieur Papin n e pogg» 
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« entrepreutlre, et que défenses lui seront faites 
11 de l'y troublera l'avenir; et pour l'avoir fait , 
» qu'il sera coudamné à l'amende de la nouvel- 
» ieté , et en tous ses dépens , dommages et in- 
" teresi,et aux dépens, et sans préjudice de se 
n pourvoir, ainsi tju'il appartiendra, contre ceux 
" qui ont suscite l'entreprise dudit sieur Papin. 
" Fait et délaissé copie tant desdites lelti-es 
" que du présent exploit, les jour et ah que 
" dessus, lecontrôlle noufié. 

" ^insi signé, PROTHAIS. » 



Assignation di 
aa Doyen ■ 
Beaurais, à 



\ée devant l'O/ficial métropolitain de Reims 
au Promoteur de l'église cathédrale de 
i-equèle du même Chanoine, qui voulait 



« L'an 1 685 , le 27' jour du mois de novemlire, 
" sept heures du matin, à la pequête de maître 
» Raoul Foj, Prêtre, Chanoine de l'église ca- 
» tUedrale de Iteauvais, je, Pierre Prolhais , 
» huissier achevai au Châtelet de Paris, resî- 
" dant à Beauvais , soussigné», certifie avoir ad- 
" journé et donné assignation à maître François 
11 de Paule LeFe'vre d'Ormesson, Doyen de ladite 
" église cathédrale , en son doiaicUe, parlant à 
» sou laquais , qui a fait refus de dire son uom^ 
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» iodni somme ; et au sieur Lucien Thianoi- 
» nier^ Prêtre^ Chanoine de la même ^^, 
» aussilen son domicile , parlant à acm hàpÊk, 
» qui a refusé de dire son noAi , ioelai Baaad 
» à comparoir à la quinzaine pardevant MT. IXKr 
» ficial de la Cour métropolitaine de Boai} 
» pour répondre sur ce que ledit aienr deÉiô' 
» deur dit , qu'étant observé en ladite ^UBe/l 
» conformité du dernier Concile de RdbBSi ff 
» les Chanoines-Prétres célébrant la fftàk 
» messe du chœur sont mis au tablet swcat 
» vement , suivant Tordre de leur recepdoi) 
» pour célébrer ladite messe , et faire 'FolfaB 
» durant une semaine entière , en comliff' 
» çant le dimanche , ledit sieur demiaifeB 
» aïant été écrit audit tablet, que Ton^ fbB^ 
» au chœur le samedi 2!^ du présent moiadefl^ 
» vembre, pour célébrer la grande messe lé I0* 
» demain dimanche et les autres jours dé h** 
M maine, il s'est, ledit jour de dimanj^Iiiei rfinh 
» en la sacristie ou revestiaire pour y picifl^ 
>» les ornemens du jour, et en la manière ^ 
» naire , retenant son camail sur sa téte^ booutt^ 
» il est d'usage en ladite ^ église, depuis la fl^ 
» de tous les Saints jusqu'à -celle de 'PfclWi. 
» Ayant mis a cet effet son amirt«ar la tête dfr 
» dit camail, ensuite l'aube , l'étole et la cbaff^i 



^ 
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>i pour aller à la procession et aux staiions qui 
» s'y font avant la grande messe , maître Charles 
» Papin,Clianoinede la même église, est venu en 
» ladite sacristie, pour aussi serevètir,etpourcet 
» eSet auioit pris une aube et une chappe , mais 
H différente derornemeniordinaire et d'usage du 
» jour, et d'autre étoffe que les dalmatiques du 
» Diacre et du Soudiacre; et incontinent après 
» ledit Papin, sont aussi venus lesdils sieurs 
" Doyen etTixiersonnier, qui ont empêche ledit 
i> sieur Foy de sortir de ladite sacristie pour al- 
" 1er à la procession : ce qui lui a donné lieu de 
ii leur dire qu'ils n'avoient point droit del'em- 
» pécher de ses fonctions, puisqu'il était au ta- 
» blet pour dire la messe du chœur et faire l'of- 
■> fice; et parce qu'ils persistoienti l'empêcher, 
» il a ^té obligé d'envoyer quérir des notaires 
» pour dresser proccz verbal , en la présence 
» desquels ils ont continué de l'erap&her d'al- 
B 1er k la procession et station, et y ont fait mar- 
» cher ledit sieur Papin, lequel, comme dit 
» est , auroit pris une autre chappe que celle 
» du jour; etleditsieur Foy ayantété contraint 
" de demeurer dans ladite sacristie, pour ne 
" pM s'exposer à des contestations avec ledit 
» *ieur Papin , et éviter plus grand scandale qui 
u seroit arrivé dans l'église en la présence de 



I 
I 
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» lout le Clergé ei du peuple. Après laq;uelfe 
•I procession et station ledit sieur Papin ëlant 
» revenu en ladite sacristie, ledit sieur Foy, 
» qui avoit quitté la chappe et pris la cbasuLIe 
'1 ponraller celcbrer la grande messe, lui ayant 
o réitéré ce qu'il lui avoit dit auparavant, qu'il 
" l'empéchoit de faire ses fondions , et parce 
» que ledit sieur Papin lui dît que l'empéche- 
" ment venoit à cause qu'il a pris la perruque 
" depuis sept mois, ensuite d'une maladie, le- 
>• dit sieur Foy lui a fait connoitre qu'on ne pou- 
■1 voit pas en prendre le prétexte pour le trou- 
» bler dans ses fonctions, d'autant qu'il l'avoit 
» quittcedcvant que de prendre la chappe pour 
» laproce^îon , son camall étant suffisant pour 
" couvrir sa tête. Surquoi ledit sieur Papin té- 
» moigna vouloir se retirer; mais ledit sieur 
» Doyen et ledit sieur Thiersonnier, qui étoient 
» rentrez dans la sacristie, arrêtèrent ledit sieur 
" Papia, nonobstant que ledit sieur Foy leur 
» dît qu'il entendoit faire ses fonctions , et alfcr 
» célébrer la grande messe au chœur ; qu'à cet 
>■ effet, il s'étoit revêtu du chasuble du jour, de 
" même parure que les dalmatiques; qu'ils ne 
f ') pouvoient l'empêcher, puisque non-seulp^ent 

^ " ils n'en avaientpointle droit ni rjolorité , ni 

I » nnémequeleprétextequilspouvoîent prendre 



MONASTIQUE. ilQ 

i> cessoit, puisqu'il n'avoit pas sa perruque, la- 

quelle il avoit déposée entre les mains des No- 
< taires qui étoient presens, sans pourtant de- 
•■ nieurer d'accord qu'on pût l'empêcher de 
' l'avoir à l'autel, étant comme elle est très- 

1 courte et très-modeste, et ayant la tonsure 

• cléricale, et se l'ayant prise que par néces- 

> site ; et combien que l'un desdits Notaires fist 

• voir qu'il avoit ladite perruque en ses mains , 
t et qu'elle lui avoit été déposée, lesdits sieurs 

> DoyenetThiersonnier n'ont pas laissé de con- 
I linuër de l'empêcher d'aller au chœur cele- 
1 hrcrla grande messe, et pour le faire avec plus 
' d'éclat, ont fait venir un des Bedeaux du 
I) chœur et un Marguillier de la sacristie pour 

> en garder la porte, et l'empêcher d'en sortir 
' poural]erauchœur,cequi leura réussi, ledit 

> sieur Doyen s'étant mis devant ledit sieur Foy 
1 lorsqu'il s'est présenté pour sortir avec les 
' Diacre et Soudiacre, et ayant dans le même 
■ temps faitpasser ledit sieur Papin,revêtud'une 

> chasubleautreque celledujour, en sorte que 
" ledit sieur Papin a célébré ladite messe du 
' chœur, et que ledit sieur Foy a été obligé de 
" quiuer la chasuble et l'aube. De tout lequel 
■> procédé ledlr sieur Foy a fait faire procez ver- 
■> bal par lesdits Notaires, vers lesquels ladite 



I 
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» perruque est demeurée ea ddpostpoiirlh| 
jo représenter quand et où il appartiendit; i 
» d'autant qu'il a intérest d'avoir une se| 
» du procédé desdits sieurs Doyea et Thiea»| 
» nier, et du scandale qu'ils ont causé à 
» égard , dont le bruit s'est répanda non- 
» ment dans le Clergé de ladite dglisCii 
» même en toute la ville , il conclud centrai 
» à ce qu'il soitdit ^ savoir : àTégardâuditM 
» Doyen, qu'il sera tenu de déclarer , en une»! 
» semblée capitulaire nombreuse , et à laqaA 
» tous les Chanoines étant en la ville de Boi' 
» vais seront invitez de s'y trouver , q[u'à lorti 
» sans jurisdiction^ ni sans pouvoir, il a c>f^| 
» ché ledit sieur Foy de faire ses fonctioHf Jb- 
» dit jour de- dimanche 25 novembre denîffi! 
» qu'il en a eu du déplaisir, et qu'il prie VA 
» sieur Foy, qui pourra être présent à lidk| 
» assemblée, d'oublier l'injure qu'il lui afiii^ 
» Et à l'égard dudit sieur Thiersonnier , ^^ 
» sera .tenu de déclarer en ladite assemblée ^'S 
» a aussi déplaisir d'avoir contribué à l'ilf'' 
» que ledit sieur Doyen a faite audit 8ietRf|9» 
» dont il sera dressé procez verbal par J9^^ 
» taire apostolique commis pour cet eflfet/ ^ 
» défenses leur seront faites d'u^i^c de tdb 
» voyes , et de le troubler Jans ses foncdonf ^ 
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>i Chanoine-Prétre , lorsqu'il sera mis au lablet 
» du chœur et aulres jours : iceuxcondapnez en 
)) outre en tous ses dommages ei intérêts, sauf à 
» M, le Promoteur de conclure pour l'atimôue, 
» ainsi qu'il avisera bon être, sauf et sans pré- 
" judice audit sieur Foy de se pourvoir contre 
» les Bedeau et Marguillier de la sacristie et 
» autres, qui lui ont apporté empêcliemçnt dans 
1 ses fonctions, comme il appartiendra , et sans 
» préjudice aussi de se pourvoir contre la déli- 
" beration capitulaire louchant les perruques, 
" si aucune il y a. 

» Fait et délaissé copie lesdits jour et an que 
» dessus, tantdudit procez verbal des Notaires 
■1 que du présent exploit , et déclarant que 
■> M' Nicolas Grillet, Procureur en la Cour me- 
" tropolitaine de Reims , occupera pour ledit 
» sieur Foy, sur ladite assignation. 

» Ainsi signé, PROTHAIS. » 



Déclaration et aammation faite & la requête du Chapitre de 
l'Eglise cathédrale de Beauvais, prenant le fuit et cause 
pour son Doyen et pour sou Promoteur, au même 
Cbanoîne qui loulait dii-e la Meiae eu perruque, 

« L'an i685, le vingt-neuvième jour de novem- 
» bre, avant midi , à la'requesie de messieurs les 
» vénérables Doyen, Chanoines et Chapitre de 



I 
I 
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n travention et désobéissance aux reglemcai, 
» ordre et usage dudit Chapitre , ait enoonfu h 
» peines canoniques, lesdits sieurs du CbBfàn 
» voulant bien user d'une indulgence et ooiid» 
» cendauce charitable envers lui , sont diqpM 
» à les lui remettre pour cette fois , même k 
» lui permettre son droit dé messe la semât 
» prochaine ; en commençant dès dimandie^s 
» lieu dudit sieur Papin^ qui a £iit le sieaeeV 
» semaine 9 pourvu et à condition expresse àk- 
» quelle il se soumettra au précèdent y de qniv 
M et ôter sa dite perruque de dessus sa tftemM^ 
» que de se revêtir à ladite sacristie pour alkr 
» officier ausdites processions et stations , etcd^ > 
» brer ladite grande messe du chœur, et aostn- 1 
» trement ; sur quoy il est sommié de faireM^ 
M cla ration précise et formelle ; sinon etkttauk 
» cefaire^ui déclarent^lesditssieursduCSbspiA 
» qu'il sera privé de son tour de messe taat (fk^ 
»<lemeurera refractaire et desobeïssant «niAii 
» reglemens, ordre et usage dudit GhapîtiV)^ 
» qu'ils luy feront porter les peines par h^"* 
» courues pour sesdites contravention etdiBM^I 
» beïssance : dont acte; et luy ay laissé eop^ 
» lesdits jour et an que dessus. Ainsi àg^^^' 
» De NuLiiY, et Lbullier. » 
- loi finit tout ce qu'où a pu savoir de celt| 
histoire. 
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" (juelcjue empeschement audit sieur Foy, étant 
» en cet eut, d'aller à la procession et station 
•1 ordinaire, et ensuite célébrer la grande messe 
" du chœur au grand autel, et ont priéledit sieur 
■> Papin, (jai devait être en tour de messe la se- 
» maioe suivante , de le faire ledit jour de diman- 
» che, au lieu dudit sieur Foy, lesdits sieurs 
» Doyen, Promoteur, etPapin, n'ont rien fai t cjue 
» par l'ordre desdits du Chapi iro, et en vertu et en 
» exécution desdits reglemens, usage et conclu- 
» sions capitukires, tant audit jour qu'autres 
" cy-devant faits et exécutez par ledit sieur Foy 
» même , et qu'à cause que ledit sîeur Foy, no- 
« noLstant et au préjudice des remontrances à 
'■ lui faites au précèdent par lesdits sieurs Doyen, 
" Promoteur, et Papin, Chanoine, même del'in- 
M jonction à lui faite par ledit sieurThiersonnier, 
" Promoteur, de la part desdits sieurs du Chapi- 
" tre, et en présence de témoins, de quitter et 
» ôtersadite perruque s'il voulait ofEcier à ladite 
>> procession et station, et célébrer ladite grande 
» messe du chœur, ledit jour et autres suivans 
" de la semaine, s'est opiniâtre à vouloir retenir 
" sa dite perruque sur sa têle, et ne l'a point 
» otée et quittée auparavant que d'aller officier 
» ausdites piooei^ion ei sialioii ; <ii combien 
» qu'eu ce faisant ledit sieur Foy, pour sa cou- 
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n traveniion et désobéissance aux reglemcni, 
» ordre et usage dudit Giapitre , ait enoooni Jv 
» peines canoniques, lesdits sieurs du GhapM 
» voulant bien user d'une indulgence et octtdi'i 
» cendauce charitable envers lui , sont diifitt 
» à les lui remettre pour cette fois, mémsk 
» lui permettre son droit de messe la sema 
» prochaine ; en commençant dès dimancbey*! 
» lieu dudit sieur Papin^ qni a £iit le sieneev 
» semaine 9 pourvu et à condition expresieàli' 
» quelle il se soumettra au précèdent y de quille 
» et ôter sa dite perruque de dessus sa têtdÊ0^\ 
» que de se revêtir à ladite sacristie ponrib 
» officier ausdites processions et stations, et cd0-| 
» brer ladite grande messe du chœur, et iflB>!i 
» trement ; sur quoy il est sommé de faire*^! 
» datation précise et formelle; sinonetàfirM^I 
» cefaii*e>lui déclarent^esditssieursduCSbapin ; 
» qu'il sera privé de son tour de messe taat ^^ I 
» demeurera réfractai re et desobéïssant asi'i' 
» reglemens, ordre et usage dudit Ghapitr^r^l 
» qu'ils luy feront porter les peines par li^^ 
» courues pour sesdites contravention et à^\ 
» beïssance : dont acte ; et luy ay laissé fffP^l 
» lesdits jour et an que dessus. Ainsi •?y«f«'' 
» De NuLiiY, et Lbullier. » 
' loi finit tout ce qu ou a pu savoir de ctf | 
histoire. 
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Les Prêtres malades obtenaient cependant 
quelquefois la permission de porter perruque. 

En l'année i6(j8, feu M. Balesdens, de l'Aca- 
démie française, présenta une supplique à M. le 
cardinal de Vendôme, légat à latere de Clé- 
ment IX , en France , pour avoir permission de 
dire la messe avec une perruque. M. le cardinal 
de Vendôme lui accorda cette permission, qui 
lui fui aussitôt expédiée en bonne forme. Voici 
ce qu'elle portait : 

« Louis , Cardinal , Diacre du litre de Sainle- 
" Marie In porticu , légat à latere de nôtre tres- 
» saint Père le Pape Clément IX , et du Sainl- 
" Siège vers Loiiis XIV , Roi de France et de 
" Navarre, etdans l'étenduedesesEtals. Nous, 
■> ayant égard à la tres-liumble supplication qui 
" Nous a été faite de la part de nôtre très-cher 
'• fils, Jean de Balesdens, Conseiller et Aumô- 
') nier du Roi , de lui accorder la permission de 
» dire et célébrer la sainte messe avec une per- 
» ruque fort modeste, et comme on les fait à pre'- 
" sent avec une tonsure et couronne: en considé- 
» ration de sa vertu , piété , mérite et de son âge 
" et infirmité, lui accordons ladite grâce; et, 
« pour cet effet. Nous enjoignons à tous Supé- 
« rieurs et autres à qui il appartiendra, de le 
u recevoir quand sa dévoûou le requercra, poiu' 
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s celebrerla messe, en vertu de sainte obedieDce, 
» et par le pouvoir que nous tenons de la pure 
» grâce du Saint-Siège et de nôtre saint Père. 
» Donné à Paris, Iea8 mai 1668. Ainsi signé: 
n Le Cardinal DE YEimÔBiE, Légat; e/^/iU^, 
■• De Bokfils , Auditeiir et Secrétaire de la Lé- 
» gation ; et scellé. " 

«En t685, ii prit fantaisie à quelques Fera 
" del'Oratoirede prendre la perruque. Ceiierou- 
)j veauté déplust si fort aus plus senscK , auiplos 
u pieuxet aux pluséclairezdecette Congrégation, 
" que le Père General et son conseil crui-eûtàrc 
» obligez d'en arrêter le cours par le reglemeni 
» suivant : jdjant scû que quelques particB- 
» liers de nôtre congrégation , sous prétexte 
» itinfîrmUez , se sont licenciez de prendre la 
» perruque , nous faisons à tous les nôtres de 
» tres-expresses défenses de la prendre àtc^aiif- 
» sous quelque prétexte que ce soit , et m^ 
» de porter des cheveux coupez en forme de 
« perruque, remettant à la prochaine iisse^àlés 
» de juger si, en quelque cas pareiculier, oa 
>' pourra tolérer cette licence. Fait à i'<K"i ^ 
» ^jan\iier i684- Ainsi signé: è^. L. DESAiar*- 
" Marthe, Carmagholle , GAtnBB, tp Ûm- 
« Cellier. Fi plus bas : Par Pe,tife de n6tn 
1. reveiend Père Général et de son Cofueih 
» BAYjm, secrétaire' » 
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ce La permission qne le Cardinal Grimaldi , 
M Archevêque d'Àix , donnoit qtidiquefois aux 
» ecclesiastiquesde porter des perruques, fait voir 
ai manifestemcait qu'il né la leui: acoordpit que 
» comme on accordoit aui Juifs le libelle de la 
M répudiation, c'ést-à-dire qu'à causé de la du- 
» reté de leur cœur : Ad duriti^ht cordts. 

»- Enfin j les perruques ont été sévèrement dé- 
» fendues aux ecclésiastiques dans les diocèses 
» de Lavaur et.d'Àlbj , par une célèbre ordon- 
» nance de M ^ Le Goux de la Berchere , Ëvéque 
» de Lavaur, nommé Archevêque d'Alby, die est 
» pour ces deux diocèses; etlavoicydela manière 
» qu'elle a été publiée dans celuy d'Alby : 
' » CfiARLBs Lis Govx DE LA Bergheàb , par la 
» grâce de Dieu, et par l'autorité du SaintSiege 
» apostolique , Evéque de Lavaur, Conseiller du 
» Roi en tous ses Conseils, nommé par Sa Kfa* 
» jesté Archevêque et Seigneur d'Alby, Vicaire- 
» gênerai du Chapitre métropolitain , le Sicge 
» archiépiscopal vacant» 

» La coutume de porter des perruques s'étant 
» introduite depuis quelques années parmj les 
^ ecclésiastiques , elle a dégénéré dans uii abus 
i* si grand et si ordinaire , que ce qui d'abord 
» avoit été toléré sous prétexte de favoriser les 
» infirmitez, est devc^nu si comtnun> qu'il est 
» moralement impossible que tous ceux qui 
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m portent à présent la perruque ayoït ont j«lB 
» raison de le iaire. 

» Depuis le commencementdel'Egliaejnsqil 
» nos jours y Tusage de la perruque aToU.élB 
M inconnu aux ecclésiastiques , sans. qWi 
» pour cela, leur santé en fust aucunement itt* 
» rée. Bien loin, que les Apôtres eussent tahl 
» souffrir un si grand abus. Saint Paul.nepenii 
» pas même aux femmes de porter des cboica 
» frisez ; à plus forte raison , les ecdesiaslî^ i 
» doivent-ils s^abtenir de ces omemens ii' 
» perflus. 

» Ils doivent se souvenir de la pruffciic 
M qu'ils ont faite de renoncer au monde eafUt 
» vaut la tonsure ; que , dès ce jour^ ils otfi*' 
» brassé la perfection de la vie dericale ^^1 
» élevé si fort au-dessus de celle des antreiCb^ 
» tiens ; qu'ils sont devenus les Nazarëesiit 
M Seigneur, séparez du siècle , particuliersafi^ 
» consacrez au culte de sa divine ICajestë; qiB> 
» par la tonsure, ils se sont engagiez dm.^ 
» saint esclavage, cessant d'être à eux-tota^! 
» pour être entièrement à Jesus-Gbrist. Eabi 
» ils doivent faire une attention singulière 00 
» prières de l'Evéque dans cette ceremofi^' 
» Oremus DonUnum pro his famuli^ suis fi 
» ad deponendum comas taapitwn saonêm f^ 
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» ejus amoi'e festinant , ut donet eis Spiritum 
M Sanctuin, ut sicutimmutantar invulUbus, ita 
u dextera manus ejus virtiUis tribuat eis incre- 
B mentum , ut quorum hodiè comas capitum pro 
" amore dînno deposuimus in tua dilectione 
" perpétua maneant. Et ils ne peuvent plus re- 
» prendre ce qu'ils ont une fois quitte avec tant 
» d'empressement pour l'amour de Jesus-Clirisl, 
u h. quoy les bénédictions du Ciel sont si parii- 
•■ culierement attachées. 

» Si les anciens Conciles, aussi-bien que les 
M nouveaux, ont ordonné aux clercs la modeslie 
» dans leurs cheyeuK: si qut's ex clertcis reiaxa- 
» verit comam, anatkema sitj et j'espoiidenint 
» omnes tertio : anatkema sit. S'ils anathema- 
" lisent avec tant de sévérité ceux tjui laissent 
" croître leurs cheveux ; si même ils ont souvent 
'■ prononcé^ quod patere deheant aures ; si le 
" quatrième Concile de Tolède assure que les 
» cheveux longs sont une marque de honte et de 
» deshonneur pour les ecclesiasiiques , un usage 
» scandaleux, et qui convient plutôt aux here- 
» tiques qu'aux vrais ministres de l'Eglise ; si 
>> le Concile de Trente punit par les censures et 
» même par la privation des bénéfices , les eccle- 
» siastique» qui ne portent pas l'habit conve- 
u nable à leur e't^t , dont la tonsure est une des 
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iMios oïdcMuiDiis, sooi la laâMe pose de 
pêne iptofaO»^ à loos oesx db» da]gé foi 
pcxtott ]a.pcmiq[iie luisoi avwr fibiCBA h 
peiaiktooa paff ëcnty de se présenter àsèus 
aTUit le 20 du mois de maj pro^iam , pour 
être examinez sur les raisons qu'ils pourroieol 
alléguer à ce snj^, et leur accorder la permis- 
sion d'user de perruque courte et modeste, si 
leurs raisons sont io^m Talahles « ou leer in- 
teidire l'usage desdites perruques , si noas 
trouTons qu'il doiTe leur estre de£sndu* Si 
mandonsau Promotetir gênerai de rarcfaerécAé 
de tenir la main à l'exécution de nôtre présent 

Mandement. Donné à Alby • le mars i688* 

• %^ 

» CharIiEs, Evéque de Lavaur^ nomme iVr- 
» chevéque d'Alliy. 

» Par Monseigneur, liANGliOis. » 
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CHAPITRE IV, 

OÙ Ton p^rle d^ grandes et des petites Perruques. 

j < 

« ApEàs avoir oombatta en gênerai les per- 
» ruques des ecclésiastiques (dit l'abbé Tbiers), 
» il faut maintenant faire voir en particulier 
» qne de quelque nature .qu'elles soient , elles 
» sont toutes absolument irregulieres. Comqien- 
ff çons par les graqdes perruques. » 

ARTICLE î. 
Dès grandes Perruques. * ' 

« L'irrégularité des grandes perruques est 
p évidente par plusieurs raisons : 

3B[ i"". Parce que les gtanda cheveux dont elles 
» sont tissuë»; <{uoy que naturels et sans arti- 
» fice^ sont messéàtts aux Chrétiens^ et condam- 
9 nëai par les Conciles et. par les Pères dans les 
n laïques mesmes y et qu'ils le doivent être à 
n plus forte raison dans les eccl^iàstiques. 
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ji a*. Parce qu'elles sont contraires à la ds 
» position de TEglise, des Canons tonchaatli 
» couronne et la tonsure dcricale» 

» 3**. Parce qu'elles déguisent tous ceux qs 
» en portent ^ et que les Pères de TEglise tt* 
» ment tous les deguisemens. 

» 4^« Parce qu'elles demandent des soiiii it 
» dignes des Ecclésiastiques. 

» 5**. Parce que les ecclesiastîq[ues qui s 
» portent témoignent par-là qu'ils ont reâoti 
» à la première et à la plus essentielle mutf^ 
M de la clericature dont ils sont honores. 

M 6^. Parce que les ecclésiastiques ajtf 
» quitté leurs cheveux avec empressement p0V 
» l'amour de Jesus-Ghrist y en recevant II Wir 
»» sure^ il n'est pas juste qu'ils en repreoictf 
» d'étrangers et de plus longs ^ cela étant oif*^ 
» et aux engagemens qu'ils ont contracia Vf^ 
» Dieu , et aux prières que l'Evéque a fiûtpsB 
» eux et sur eux dans cette sainte ceremoiuei 

» 7''. Parce que les grandes perruq[ueÉ ii>K 
» scandaleuses , immodestes , superflùë^ei^.*' 
» commodes en plusieurs occasions* 

» S*". Parce que les permissions que le Gi^ 
» dinal de Vendôme , le Cardinal GrimaWti ^ 
» 1 Evéque de Lavaur accordent en cercaini ctf 
» et à certains ecclésiastiques , de porter da 
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" perruques courtes et modestes, sont une con- 
u damnation des grandes perruques. 

» Q". Parce que les perruques, en gênerai , 
•> sont défendues par les Conciles, et que s'il y 
■• en a qui doivent être défendues , ce sont par- 
" ticulierement les grandes. 

u On peut ajouter à cela les raisons communes 
" qui regardent les perruques en gênerai. » 

ARTICLE II. 
Des petites Perruques. 

ti II s'en faut beaucoup que les petites per- 
o ruques qui paraissent modestes, et semblables 
u aux cheveux naturels, ne soient aussi blâma- 
« blés que les grandes ; elles ne laissent pas 
•> néanmoins de l'être , tant parce qu'elles sont 
u faites de cheveux empruntez, et le plus sou- 
■> vent de la dépouille des morts, ou des per- 
« sonnes de mauvaise vie , qu'à cause qu'elles 
" sont frisées et bouclées , qu'elles sont super- 
■> fluës , que les ecclésiastiques y ont renoncé so- 
■' lennellement en recevant la tonsure, qu'elles 
" sont contraires aux prières que l'Evèque a fait 
» sur eux et pour eux en leur administrant la 
" tonsure, et que ceux qui en portent ont la 
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» tête oûuterte en priant publiquement^ en» 
» lebrant les Mints mysteze»^ ou en liauit, oi 
» en entendant lire rEyangile h lu iBe8ie> ipaj 
» que, selon la tradition de Saint Paul «lia Jp 
» tique ancienne de l'Eglise , il» doiveot imv 
» la tête nue en ces occasions : àuari ont-db 
» esté expressément dëfendnei par l'aaHaÉlfe 
» générale de la Congrégation <l6 IX^nUM,! 
» tenue à Paris le quinzième jour de. aeptmlie 
» 1684 , sous peine d'ncluiion , ipso faido*^ 



ARTICLE m; 



Des Perruquea à calol^^p. 

« hes pen*uques dont les cheveux tienÏBDIrt 
» sont cousus à des calottes^ sont les ploiiB' 
» ciennes de toutes y si Ton en excepte odhi dv 
» femmes. Les teigneux^ les courtûànB etlvK 
» rousseaux sont les premiers qui en ayent poii^ 
» et parce que les teigneux n'avoientpÉHfiidl^ 
» soin de les tenir propres ^ on donna le aoa 
» de teignasses par mépris aux perruqueb vi 
» peignées et mal arangées^ et ce nom léprO^ 
» demeuré jusques à présent : on n'ett'pocte 
» presque plus aujourd'huj^; cependant on a 
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» voit encoie k quelques laïques ei à quelques 
>' ecclésiastiques peu délicats eti matière de 
» coiffure. 

»Je n'ay rieu à dire de celles des laïques; 
" mais je ue puis donner mon suffrage à celles 
» des ecclésiastiques, parce qu'elles sont c 
" battues par toutes les raisons que je viens de 
" rapporter contre les petites perruques, qu'elles 
.1 peuvent fort bien être suppléées par des ca- 
» lottes plus amples , quoy que sans cheveux 
11 étrangers ; et d'ailleurs, on ne les porte que 
" pour avoir meilleuve mine, et paroître mieux 
•■ fait par la lote, ce qui est un effet de l'amour 
» propre, » 

ARTICLE IV. 

Des Peri'Uquca de Bichon , àea Perruques à la Moutonne , des 
Perruques d'Abbé. 

« Toutes les pei-ruques , à la réserve peul-étre 
" de quelques teignasscs , sont frlse'es et bou- 
» clées, les unes plus , et les autres moins; mais 
» les plus galantes et les plus mignonnes sont 
" celles que certains ecclésiastiques affectent de 
" porter, et qui s'appellent tantôt des perruques 
)> de bichon , lautôt des perruques i'i la raou- 
'1 tonne , parce qu'elles font à peu prés k même 
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n teints retombe neccisairemenl sur les per- 
» ruques d'une autre couleur que de celle 
" des cheveux naturels ; et enfin «jue ces per- 
» ruques sont condamnées par le Cardinal 
u Grimaldî, en ces termes : Cœsar/em siccom- 
•> ponendam cures, ut color œtati in senium 
» incUnanti congruat. » 

ARTICLE VI. 



i n uiimne 

L. » monda 



'"' Des Perruques poudrëei. 

« La d(^licatesse, ou, si vous voulez, la galan- 
» terie de la plupart des ecclésiastiques qui 
» portent des perruques, ne se termine pas à en 
» avoir de frisées et de bouclées , ou d'une autre 
» couleur que de celle de leurs cheveux nalurels; 
u elle va jusqu'à en avoir de poudrées. 

n Mais ces ecclésiastiques peuvent bien penser 
•> qu'il ne leur est pas permis de se servir de 
» pondre pour donner plus de relief â leurs 
« chevelures, puisque ce vain ornement est 
» défendu même aux laïques par les Pères de 
» l'Eglise. Ces saints docteurs en effet condam- 
» nent toutes sortes de déguisemens ; ils con- 
damnent le rouge et le blanc donc ies femmes 
mondaines se parent; ils condamnent les che- 
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«veux, les liarbes el les sourcils teints, de 
» quelque niauierequ'iis le soient. Et à dire vrai , 
» n'est-ce pas donner une autre couleur aux per- 
u niques que celle qu'elles ont d'elles-mêmes, 
» que de les poudrer? 

» ËliusLampridiusdit, de l'Empereur Com- 
» mode, qui êtoit un monstre de toute sorte 
» d'infamie et d'impureté , qu'il portoit toujours 
» une perruque poudrée de raclure d'or : Ca- 
■1 pillosemperfiicatoetaUFiramentisilluminato. 
" Et entre les preuves que Trebellius Pollio rap- 
» porte du luxe et de la mollesse de l'Empereur 
"Gallien, il y compte celle-ci, qu'il faisoii 
1) mettre de la poudre d'or sur ses cheveux : Cri- 
» nihus suis auri scobem aspersit. Ce qui étoil à 
» la vérité d'une plus grande dépense que la 
» poudre de senteur que les ecclésiastiques ont 
» sur leurs perruques. Mais dépense pour dé- 
» pense , la poudre des ecclésiastiques n'est pas 
" moins blâmable en eux que celle d'or l'étoit 
» dans Commode et dans Gallien. ■* 

"'" ARTICLE vn. 

■*">■ Des Perruijaea parfuniëM- 

' H tes ecclésiastiques qui portent des per- 
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ij effet à leur égard que le poil Ijieti peigné à 
» l'égard des bichons , et la laiue d'un an à 
«l'égard des moutons : je veux dire qu'elles 
» leur font paroître la tête beaucoup plus grosse 
■> qu'elle n'est; et tantôt des perruques d'abbe', 
» ou soy disant tels, à cause des abbez de Cour, 
» des abbez à la mode, qui s'en parent. 

« Mais, outre que ces perruques portent avec 
>> elles les mêmes marques générales de repro- 
M bation, que les grandes et petites perruques, 
» et les perruques à calotte; elles en ont encore 
« de particulières , en ce qu'elles sont frisées et 
» bouclées, et que les cheveux frisez et bou- 
" clez étaus de'fendus aux laïques par l'Ecriture 
" Sainte, par les Conciles et par les Pères, ils 
» le doivent encore être plus positivement ans 
» ecclésiastiques : aussi l'Eglise n'a - 1 - elle pas 
» manqué de le leur défendre en termes bien 
« précis. Et Saint Charles a très-judicieusement 
» remarqué dans les actes de l'Eglise de Milan , 
M que ces sortes de cheveux sont une marçue 
» de vanité et de légèreté d'esprit dans un ec- 
» clesiastique : Habitas clerici qualis sit des- 
n cribatur si cincinni in capite, vel alla kujus- 
'• modi que prœ sefei-unt cordis vanitatem- j 
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)uleur que "te celle des clieTCiii 



« 11 n'y a que trop d'ecclésiastiques aujoni- 
» d'huy qui , ne trouvant pas leurs cheveux assez 
» beaux, ou les ayant plats ou droits , ardens 
" ou roux , gris ou blancs , ne font nul scru- 
» pule de prendre des perruques d'une autre 
» couleur que de celle de leurs cheveux, dans 
u la vue de cacher ce que Dieu et la nature 
u leur ont donné , et de paroître mieux faits et 
« plus jeunes qu'ils ne sont. 

» Mais ces ecclésiastiques devroient conside- 
' rer que leurs perruques, de quelques cou- 
I) leurs qu'elles soient, sont envelopées dans la 
» condamnation générale des perruques; que 
" les cheveux teints , comme on Ta fait voir, 
■•ont souvent fourni de matière de raillerie, 
j de mépris et d'indignation, non-seulement 
» aux chrétiens, mais aux payens même; que 
" les Conciles et les Pères se sont élevez hau- 
> tement contre cet abus qu'ils ont crû in- 
j juxieux Contre 0ieu , et de l'inventioa du 
- démon ; que tout ce qui combat les cheveux 
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n teints retombe nécessairement sur les per- 
» roques d'une autre couleur que de celle 
" des cheveux naturels ; et enfin (jue ces per- 
u ruques sont condamnées par le Cardinal 
" Grimaldi, en ces termes ; Cœsar/em sic corn' 
» pOnendam cures , ut color wtati in seniunt 
» inclinanti congruat. « 

ARTICLE VI. 
'"' Des Perruque» poudréei. 



« La délicatesse, ou, si vous voulez, la galan* 
» terie de la plupart des ecclésiastiques qui 
» portent des perruques, ne se termine pas â en 
» avoir de frisées et de bouclées , ou d'une antre 
1 couleur que de celle de leurs cheveux naturels; 
» elle va jusqu'à en avoir de poudrées. 

» Mais ces ecclésiastiques peuvent bien penser 
» qu'il ne leur est pas permis de se servir de 
«poudre pour donner plus de relief à leur* 
n chevelures, puisque ce vain ornement est 
n défendu même aux laïques par les Pères de 
■ l'Eglise. Ces saints docteurs en effet condam- 
» nent toutes sortes de déguisemens; ils CO0- 
» damnent le rouge et le blanc dont les femmes 
n mondaines se parent ; ils condamnent les che- 
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» veux, les barbes et les soumis teints, de 
» quelque manière qu'ils le soient. Et à dire vrai, 
» n'est-ce pas donner une autre couleur aux per- 
u ruques que celle qu'elles ont d'elles-mêmes, 
'I que de les poudrer? 

» EliusLampridiusdit, de l'Empereur Cora- 
» mode, qui étoit un monstre de toute sorte 
« d'infamie et d'impureté , qu'il portoit toujours 
» une perruque poudrée de raclure d'or : Ca- 
" pillosemperfucatoetauriramentisilluminato. 
» Et entre les preuves que Trebellius PolHo rap- 
" porte du luxe et de la mollesse de l'Empereur 
"Gallien, il y compte celle-ci, qu'il faisoit 
>■ mettre de la poudre d'or sur ses cheveux : Cri- 
» nibiis suis auri scobetn aspersit. Ce qui étoit à 
" la vérité d'une plus grande dépense que la 
» poudre de senteur que les ecclésiastiques ont 
» sur leurs perruques. Mais dépense pour dé- 
" pense, la poudre des ecclésiastiques n'est pas 
" moins blâmable en eux que celle d'or l' étoit 
" dans Commode et dans Gallien. » 

ARTICLE TH, 
*' Des FerraijaeR parfumées. 

' «Les ecclésiastiques qui portent des per- 
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» ruques poudrées , j ajoutent encore p^ mn 
n croit des parfums » peut-çtre pour f i ny Md^ 
M que certaine vermine sale et immonde wf fa 
» accueille. Mais cpielqué fin qu'ils se yiû fft â 
» en les parfumant y il Ae leur est'nnHai(tf 
» permis de le feire, puisque TEcriAwe'fikfak 
» et les Pères de TEglise defeitâeixt aux 
» mêmes de se servir de parfaina poutJ^I 
N ment 9 la bonne grâce, rajustei]|ient:cjtlVt' 
» bellissement de leurs corps* 

» Les Conciles ont aussi défendu anxefli^l 
» siastiques Tusage des parfums , et ^d^ 
» uns mêmes leur ont de£sndu d'en tsuiWl 
» leurs cheveux. Le Gondle provincial (Hfai| 
» en i585, veut qu41s s'en ; 
» rement : Unguentis et ohtfiibvLs 
» ce&ma&fh>i6â/i^ Le Synode d'C^iniM^fllli^ 
» declarçque Ifes mouchoirs , les gfiBts, tek*! 
» bits, et généralement toutes lét'oI^OBéfrqaiif^ 
» parfumées, ne conviennent pas & la moto* 
» cléricale , et que les ecclésiastique» doW^ 
» éviter ces sortes de vanitez, et traTaiOff^ 
» porter la bonne odeur de Jesus-Christ e&toif | 
» lieux : Sudarioluj dit-il, chiratecœ j i«* 
» aut alla odortbusdelibma^demCidimàAl^ 
» non conveniunt. Non enim benè a&t çtdkd 
» semper olet» Has igUar ^mtuiau».tAiit>i 
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» o3orem illam kàhere studeani, de quo divus 
» Paulas scribit , Chrisli bonus odor sumui in 
» omni loco. 

» Le Synode de Nocere, en 1606, leur défend 
» tousksparfumseilouies les odeurs q^uiser\eiii 
» au plaisir et à la vanité : jéhslineant ab un- 
" guentis odoribusque ad deîîeias et varlilatem 
^' paratis. Le Synode de Ra venue, en 1607, leur 
» défend la même chose en ces mois : CtipiUos 
» non gérant calamistratos , neque iinguentis 
» îasciviant. Enfin, le Synode de Faïence, en 
•*■ 161 5 j leur défend de se friser la barbe rty les 
" cheveux, et de les parfumer avec dés eaux de 
» semeur et d'autres parfums, à peine d'un écu 
» d'or pour chaque fois qii'ils le feront : Caveunt 
» Clerici ne barbam aut comam cincinnis aut 
>' odoriferis aquis exornent , vel aliter de libutatn 
^ habeant aliasve niitriant , suh pœnà uni'us 
" aurei pro qualibet vice. » 

ARTICLE VIII. 

Deal^erruques sans couronne, 

'ii::\.n Si Ics perruques des ecclesiasiic|uôd sont ir- 
>• begulieres, elen elles-mêmes, et parce qu'elles 
» sont frisiSes ou bouclées, ou d'une auti'ê cou- 
» leur que de celle de leurs cheveux, ou pou- 
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ARTICLE IX* 



I 

Des PéiTuques à fausses couronnes , à couronnetdeoMkr 

de chair. 



» 



» 

» 
» 






pcuiu^w 

couronnes etoient justement' repratiiiètf M 
crû qu'ils seroient à coayert de la ocùsùîtb 
Conciles 9 des théologiens et des éanonîMi 
s'ils en portoient qui eussent au lâÈùimi^ 
fausses couronnes. 

Pour cela ils se sont avisez , les vofB iftW 
des perruques ouvertes par le haut 
de couronne, les autres d'en avoir qUi 
des couronnes de couleur de chaire fiîtti tf 
de peau de cochon, animsé imnlcttidjS 4W'>^ 
jette dans les anciens sacrifices^ oU'dé eabiè 
parchemin , de satin blanc , inà de €(à(itf^ 
etofie semblable. 

» Le^ premières sont drdinairetnéiit péMtto 
têies chauves ; les dernières pour les tétet At 
velues comme pour les têtes chauves. Leip<*' 
mieres ne sont pas tout à fait si irreffolifl'' 
que les dernières, parce qu'elles ont tf/ip 
d'artifice ; mais les unes et les autresjmmÉIllF 
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» d(>S ÈdUtoWies théâtrales que des couronnes 
» cléricales ; et les ecclésiastiques qui en portent 
)i sont plutôt des ecclésiastiques figurez , des 
>i ecclésiastiques en effigie, des ecclésiastiques 
» imaginaires , des fantômes ei des ombres d'ec- 
" clesiasliques, que de vrais ecclésiastiques, à 
n ne les considererque par leurs couronnes, qui 
" devroient être, mais qui nc le sont pas, la 
» marque lit plus essentielle, de leur elericatùfe. 

» L'unique raison qtii fait voir que les cou- 
•• ronnes qui sont attachées aux perruques, ne 
M sont nullement cléricales , c'est que pour les 
5' faire on ne coupe pas les cheveux de la fêle 
» des ecclésiastiques qui les portent, et que les 
» Conciles, les Papes et les Pères de l'Eglise 
» veulent que la couronne cléricale se fasse en 
» cette manière. Le chapitre Pivhibete , qUi est 
» faussement attribué au Pape Anicet , y est 
» formel; car il vent que les ecclésiastiques 
» ayent le haut de la tête rasé en forme de rond 
» ou de sphère : Prohibele fratres per universas 
» regionum vestrarum Ecclesias , ut Clerici 
"jtixta Apostolum, cofnam non nutriânt, sed 
n desuper caput in modum sphtSrœ rndant. 

" Le chapitre Non liceat veut qu'ils ajent la 
>i tête londuë et les oreilles découvertes : Non 
" rtportet Cten'coS com/tm ntitHM et sic minis- 
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!• aè Apostalis inlroâudus est, ut si qui în di- 
» ninis cultihus mancipati Domino consecran- 
» tur quasi Nazarœiy id est sancti Dei , crine 

« preeciso innovèntur quod -vei-o detonso 

» capite superiùs , ihferiùs circuli coronare- 
» linquitur, Sacerdotium regnumque Eccles'iœ 
» in eis existimajtgurari, etc. 

» Saint Germain, Patriarche de Constanlr- 
* nople, marque encore la m^aie chose en ces 
*■ termes : TGhsura capilis Sacerdotis , et ro- 
■^TiMida ej'us pilàntifi média sectioyvice eorùnœ 
•* éél spineœ ijuam Ckristus geStavit. Duplex 
» çOrona circumpùsita capili Sacerdotis ex ca- 
» pillorum significatione imaginem rejerl vene 
'• randi capilis jipostoli Pétri, qui cùm missus 
•I esset ad prœdicationem Dontini et Magistri , 
'• ei tonsa est ab iis qui ejus sermoni non credé- 
" hant y ut iHuderetur ab ipsis , etc. 

" C'est aussi ce que fiiit TAbbé Ceolfrîdc, 
" dana VHistoii-c ecclésiastique d' Angleterre du 
u véne'rable Bc'de; Fortunat , Archevêque de 
« Trêves; Ralram, moine de Corbie; Yves île 
)vGhai'lres, Hugues de Saint-Victor, Pierre 
■>' LoDibai'd , Evéque de Paris ; Honoré d'Auton , 
" Saint Thomas, Saint Bonavcnture el Sîtneon 
« dfe ThessàlomtjUe, et ce qui Cst visible par 
'*i ïé^ jîaroltes duPaniifiral romaiii. 
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» Endn , si la couronne des ecclésiastiques no 
» se faisoit sur leurs lêtcs et on leur coupant les 
» cheveux , ce seroit en vain (ju'une iftËnitë de 
» Conciles leur auroient oi'donn<i, comme ils 
11 ont fait , de la renouveller de temps en temps, 
>i ce qui ne regarde en aucune manière ceux 
" qui ont des perruques ouvertes par en haut , 
" ou à couronnes de couleur de chair, puisque 
" ces sortes de couronnes ne sont pas faites de 
>• leurs cheveux, et que tant qu'elles suhsistent 
1) elles sont toujours dans le même état, hormis. 
>• qu'elles noircissent par succession de temps. » 
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>i iravention et tlesobeïssance aux reglemens, 
■1 ordre et usage dudit Chapitre , ait encouru la 
» peines canoniques, lesdits sieurs du. Chapitre 
n voulant bien user d'une indulgence et condes- 
>■ cendance charitable envers lui , sont disposa 
" à les lui remettre pour cette fois, même de 
•1 lui permettre son droit de messe la semaine 
>j prochaine, en commençant dès dimanche, an 
» lieu dudit sieur Papin , qui a fait le sien celle 
» semaine, pourvA et à condition expresse à la- 
w quelle il se soumettra au précèdent , de quitiet 
n et âter sa dite perruque de dessus sa téteava&l 
ji que de se revêtir à ladite sacristie poursller 
B officier ausdites processions et stations , et œle- 
» brer ladite grande messe du chœur, elnoain- 
» trement; surquoy il est sommé de fairesadé- 
" claration précise et formelle; sinonetàfauiede 
» cefaire,Iui de'clarent,lesdils sieurs du Chapitte. 
" qu'il sera prive de son tour de messe taat Qu'il 
» demeurera refractaire et désobéissant ausdits 
" reglemens, ordre et usage dudit Cbapiuvi et 
>' qu'ils luy feront porter les peines par luyŒ* 
" courues pour sesdites contravention et deso* 
" beïssance : dont acte ; et luy ay laissé cap* 
» lesdits jour et an que dessus. A.insi sip''^^ - 
» De NtJLLY, et Leullier. » 

Ici fmit tout ce qu'on a pu savoir de ceW 
histoire. 
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Les Prêtres malades olitenaieiit cependant 
quelquefois la permission de porter perruque. 

En l'année 16G8, feu M. Balesdens, de l'Aca- 
déraie française, présenta une supplique à M. le 
cardinal de Vendôme, légat à latere de Clé- 
ment IX , en France , pour avoir permission de 
dire la messe avec une pemuque. M. le cardinal 
de Vendôme lui accorda celte permission, qui 
lui fut aussitôt expédiée en bonne forme. Voici 
ce qu'elle portait : 

« Louis , Cardinal , Diacre du titre de Sainle- 
>• Marie In porticu , légat à latere de nôtre Ires- 
» saint Père le Pape Clément IX , et du Saint- 
» Siège vers Loiiis XIV , Roi de France et de 
« Navarre, et dans l'éienduedesesEtals, Nous, 
» ayant égard à la tres-humble supplication qui 
" Nous a été faite de la part de nôtre tres-chcr 
'• fils, Jean deBalesdens, Conseiller et Auniô- 
•> nier du Roi , de lui accorder la permission de 
» dire et célébrer la sainte messe avec une per- 
" ruque fort modeste, etcommeonlesfait à pré- 
" sent avec une tonsure et couronne: en considé- 
» ration de sa vertu , piété , mérite et de son âge 
" et infirmité , lui accordons ladite grâce ; et , 
» pour cet effet. Nous enjoignons h. tous Supé- 
■) rieurs et autres à qui il appartiendra, de le 
11 recevoir quand sa dévotion le requercra, poiu- 
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CHAPITRE V- 



tîcUetu inoyene pour empêcher 
des Perruques. 



•■ Le premier serok une bulle du Pape sans 
1 motuproprio , sans auctoritate apostolica , sans 
n inuitis Clericis, sans aucune de ces clauses ir- 
ï rttant.es , et qui ne sont pas universellement 
» reçues dans toute la catholicité. Enfin, vue, 
n examinée, vérifiée, publiée et registrée par 
> tout où besoin seroit , par laquelle sero/t de- 
■■ fendu tres-expressement et sous de grandes 
» peines , à tous les ecclésiastiques de quelque 
■> ordre et de quelque qualité qu'ils fussent^ de 
■> porter des perruques^ uy petites ny grandes, 
' des toars , des demi-tours , ou des coîus de 
j cheveux étrangers, 

» L'exécution de cette bulle pourroît être re- 
ij commandée aux Evéques, aux Princes et aux 
" Magistrats chrétiens, et je m'assure qu'ils se 
" feroient tous un mérite de la faire exécuter 
•> de point en point selon la forme et teneur. 

» Le Pape Sixte V fit une bulle sembla! 
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« aux clauses et aux formalitez prés , pour oblî- 
I) ger les ecclésiastiques de porter l'hatit et la 
* tonsure cléricale. Elle est du neuvième jour 
5 de janvier iSSg, et elle commence par ces 
1 paroles : Cum SacrO'Sanctum. 

» En second lieu, un règlement de même 
t force , d'une assemblée générale du Clergé de 
1 France, seroit d'un grand poids pour exier- 

I miner les perruques des ecclésiastiques qui 
^ causent tant de scandale aux gens de bien , 

> pourvu que les Prélats de l'Eglise gallicane 
ij voulussent le maintenir; qui doute qu'il ne 
a fut exécuté dans le royaume, an moins avec 
« autant d'exactitude que le sont encore à pre- 
<> sent les reglemens qui furent faits dans l'as- 

> semblée générale du même Clergé, en i6a5, 

II touchant le règlement des personnes regu- 
lieres, exemptes et non exemptes de lajuris- 
Il diction des ordinaires, et qui furent confir- 
n mez en celle de i635, et renouvelle» en 
» celles de ï645, i655, i665 et 1670. On eu 
» pourroit faire autant dans les antres Etats ca- 
" tfaoliques. 

» Troisièmement, notre grand Roi , par son 
» Edit du mois d'avril i684, a ordonné que 
» les Presidens , les Conseillers et les "autres 
» Officiers qui sont du corps du Parlement de 
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» qu'il porte : Ordonnons qu'ordonnance sera 
» signifiée au Préfet et Regens du collège de 
11 la Compagnie de Jésus de la présente ville, 
» de ne recevoir aucun tonsuré , ny aucun ec- 
» clesiastigue en leur collège , s'ils ne portent 
» habits decens , suivant les saints Canons et 
» Concile provincial. 

« M. de Solminiac , Evoque de Cahors , en fit 
u un semblable , et presque en mêmes termes , 
" dansses statuts synodaux de l'an i638, comme 
« aussi Joly , Evoque d'Agen , dans les aa- 
M tuts et reglemens synodaux de son diocèse . 
» depuis 1666 jusques en 1673. Enjoignons, 
u dit-il, qu'il sera notifié à tous Professeurs et 
" Regens séculiers ou réguliers, ou k leurs 
» Supérieurs, aux Recteur et Préfet du collège 
» de la Compagnie de Jésus, de la présente 
" ville, de ne recevoir en leurs classes aucun 
» Clerc, ou prétendant à la tonsure, s'il ne porte 
» la soutane longue et les autres marques des* 
» profession. 

» La seconde , faire la même défense , et sous 
» les mêmes peines , aux Supérieurs des Scnû- 
» naireset des autres Communautés ecclesiw- 
» tiques de leurs diocèses. Cette défense seroil 
» d'autant plus nécessaire , que c'est particuKe- 
» rement dans les Séminaires et dans les autres 
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» GommufiftuteKecclesiasti^es^ qu'où [doit vi- 
» vre d'une manieFè plus exacte et pluf con- 
n- forme aux saiat» Cauonft^ et que c'est sur }eur 
» modela que les eoclesiastiques- des dioeeses 
M doivent régler leurs mosurs et leur eonduite. 

» La troisième ^ de£endre positivement de re- 
» ceVôir aux Synodes.^ iuut Congrégations, aux 
» Kalendes , aux Conferenees , aux Assemblées 
» de leurs diocèses > 1^ eoclesiastiques qui au- 
m roient des perruques. À l'yard des SyDOdes y 
» Monseigneur le Cardinal dç Sourdis à &it une 
1» défense de cette nature , touchantl'habii ec- 
«» desiasîique. Ordoongn^, 4itril, que tous les 
» Abbes ^ Pleurs ^ Curée / Vicaires et autres , 
» qui sont t^nus d'aessister au Synode, compa- 
>« roktoat audit^ynode £(^ babis décent; le tout 
»> s«r peine de! prison» 

V Et à l'égard dts Cengregations , il dit : A 
n été ordonné que tous Prêtres^ Clercs tonsurez 
»' ou religi^x, de quelque qualité qu'ils soient, 
1» qui se présenteront en Congrégation, sans être 
« en babit cleneal ou. monaeal, c'est-i-dire, sans 
» avmr la couronne et soutane , seront ipcomi^ 
» nent mis dans les prisons arobÂeptseopales. Il 
u appelle icy Congrégation y, ce qu'on aj^elle 
« Kalendes, Assemblées ou Conférences en d'au- 

>' très diocèses. T • 

92. 
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B M. de Solminiac répète les mêmes paroles 
» dans ses statuts synodaux. 

n La quatrième, ne recevoir ny aus bénéfices 
>i ny aux ordres, les ecclésiastiques qui porie- 
» roient des perruques, et défendre aux exami- 
« nateurs de leurs diocèses de les y recevoir. 
» Monseigneur le Cardinal de Sourdis déclare, 
ïi dans un décret du 12 mars 1618, cfu.'aucufl ne 
" sera avancé à aucun bénéfice en l'Eglise, qui 
» n'ait observé de point en point son ordon- 
» nance touchant l'habit clérical. Et il est mar- 
» que dans les Canons synodaux du diocèse de 
y Clermont, en 1680, que les Curez avertiront 
« ceux qui voudront être promus aux ordres, 
» qu'ils ne soient pas si hardis de s'y preseuier 
» s'ils n'ont les qualitez requises , ou legilime 
»> dispense, et qu'ils ne viennent à l'examen s'ils 
» ne sont vêtus en habit clérical, portant la cou- 
» Tonne selon leur ordre. 

•» La cinquième, défendre aux Curez et aux 
»' Vicaires des paroisses, aux Supérieurs des 
» maisons religieuses et aux Sacristains des egli- 
» ses, de souffrir qu'aucun ecclésiastique à pcr- 
» ruque y fît aucune fonction de ses ordres , et 
" y dît la messe, 

■> La sixième, enjoindre, ou, si c'est trop dàt, 
recommander aux Doyens et aux principales 
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» digniiez des Chapitres de leurs diocèses , et les 
■> avertir de faire observer exactement par ceux 
» de leurs Compagnies et de leurs dépendances, 
« les statuts qu'ils auroicnt faits contre les ec- 
" clesiasliques qui portent des perruques. C'est 
'> ainsi qu'en usa Monseigneur le Cardinal de 
" Sourdis , pour les rabats empesez, à l'égard 
>j des Chanoines de son egibc métropolitaine de 
)' Saint-AndrédeBourdeaux: Seront avertis, dil- 
>' il , par nôlre Vicaire gênerai , les Chanoines 
» du Chapitre de nôlre Eglise métropolitaine et 
» de Saint-Andrë , d'admonester ceux de leur 
" corps, et les Prebandiers et autres du bas 
» chœur, de ne porter des picadilles et rabais 
» empesez, h ce qu'ils y mettent ordre; aulre- 
u ment y sera par nous pourvu. 

» La septième , ordonner précisément à tous 
» les Confesseurs séculiers et réguliers de leurs 
" diocèses , de refuser l'absolution à tous les ec- 
» clesiatiques perruquels, sans aucune excep- 
» tion, à moins qu'ils ne promissent de la quitter 
» dans peu de temps. 

31 Monsieur Joly , Evéque d'Agen , l'a ainsi 
» ordonné pour la tonsure cléricale et la sou- 
u laue^dans ses statuts, lorsqu'il dit: Défendons 
» à tous Confesseurs séculiers et réguliers , sous 
» peine de désobéissance, de donner l'absolution 
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» hors le pecîl évident de mp/rt, atiK geoleiigr 
i> tiques qai contreriendront au pcescnl sMiL 
D €e sentiment est asses oon&npM A celuj Jb 
» casuttes. En effet , le Cardinal Gaieian A 
» nettement qu^on ne doit pas eo om o r , kmt 
» fesse , les ecdesiasûques qui ojtt dk §ndi 
» oheveux : Remiiieruti sunt ecdesimsticimmé 
» ad tonsorem , et deindè audiendi. 'Rniginiilni 
» décide positivement qu'cm ne déiç fiafe ètt 
» ner Tabsolution aux ecclesia9tiqiie8 qvi SHI 
» dans les ordres majeurs ou héneficien, ki^ 
» qu'ils ne portent point Thabit <et la ^tOBMV 
» cléricale. Voicy ses paroles : Quid ag0t($ i^ 
M beat Confessarius cwn iniUato majore iMÉV 
» atUbeneficiariononferentehabiUunetU^^ 
» ram clericalem ? RespondefUTf fion éiekfê^ 
» lem à peccatis absohere , si velit jwi 'i iaw g* 
^ in-eaneqmtia ^ quœptceatum estmeriak^ 

» Monsieur Bail, SousJ^enitencier^del'E^ 
» de Paris, témoigne que les Cmffa de Panffl^ 
» arresté dans leurs assemMées quV>n reSam^ 
» l'absolution aux ecclésiastiques qui newM^ 
» roient pas lliabit et la tonsure dericde', ^ 
» moins qu'îls ne promissent de se corriger ds 
» cette faute : Audio Curiones Porisieutet Â 
M suis Congregationibus statmsse , ni .ftdesfi' 
»> varentuv absnïutione ^ nisi se c^trigenant 4 
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» modo se 'vestiendi sœcularium. Enfia , Saint 
« François de Saies, avec toute sa douceur, n'est 
" pas moins severe sur ce sujet que les casuites. 
» Les ecclésiastiques , dit- il dans ses avertisse- 
» mens aux Confesseurs qui font métier de ne 
>i se vestir ecclesiastiquement , ne doivent être 
11 absous , s'ils ne promettent de mettre ordre et 
11 corriger ce défaut. 

" Si l'Eglise mettoit ces moyens en pratique , 
B pour peu que les ecclésiastiques à perruques 
» eussent soin de leur honneur , de leur cons- 
» cience et de leur salut, ils renonceroienl kien- 
» tôt à une coiffure si irreguliere ; mais il n'en 
» sera que ce qu'il plaira à celuy qui est le 
)i maître des cœurs , et qui les conduit toujours 
» selon les desseins de sa sagesse éternelle. " 



POCHES. Ce qui est à remarquer dans l'his- 
toire monastique, c'est que les choses les plus 
indifférentes au premier coup-d'œil ne laissent 
pas que d'avoir un sens mystique et caché , 
d'autant plus attrayant pour les fidèles, qu'il se 
ddrohe toujours aux mondains. 



I 
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Les Capucins avaient douze poches ! n'esl-cc 1 
pas un hommage rendu non aux douze Apôtm, 
comme quelques commentateurs ont paru le j 
penser , mais aux douze premiers compagnons 
du Séraphique Saint François ? 

Je sais que quelques prétendus savans ont nié 
l'existence de ces douze poches capucinales ; je | 
ne tenterai aucun effort pour confondre leur 
scepticisme : mais l'histoire des douze susdites 
poches me semble tellement précise , leur uti- 
lité si bien démontrée, que je n'hésite pas i 
m' écrier que si elles n'existaient pas , il faudrait 
les inventer. 

En voici les noms : les deux Bractîales, la 
Confidente , la Pectorale, la Galerie , le Tïye- 
cu, la Friponne j]a Nécessaire , la Guimbarie,\i- 
Commode , la Secrette, VAbîme ou le Gouffrti 
total , douze. ( Voyez ces mots. ) 



POBTIONCULE. 



PORTIONCULE. Les religieux de Saint Be- 
noît donnèrent à Saint François un petit ermi- 
tage , près d'Assises, que l'on nommait Sainte- 
Marie- de- Portioacule. Des indulgences im- 
menses sont accordées à ceux qui visitent ce 



r 
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berceau d'un ordre célèbre. Baiihelemy de 
Pise , dans son livre des Conformités , approuvé 
dans un Chapitre général de son ordre , n'a pas 
craint de dire C£ue le diable lui-même convenait 
que si un homme, après avoir égorgé de sa pro- 
pre main tous les autres hommes , allait se con- 
fesser à la Portioncule, il en sortirait l'àme aussi 
pure que celle d'un enfant après le baptême: Si 
unus homo occidisset omneshomines manu pm- 
pria, et ad locum illum , ipso diCj, verè contritus 
et confessus accederet , statîm in. ingressu loci 
illius anima mundatur ab omnipeccato , sicut 
anima pueri per/ecto baptismo mundaretur. (Li- 
ber Conformitatum , lib. 2, fol. 137 et i3S.) 
Je me permettrais bien quelques observations 
critiques sur cette indulgence qui remet tous 
les péchés , si elle n'avait pas été confirmée par 
cinq Fapes (Honoré III, Martin IV , Alexan- 
dre IV , Jean XXII, Grégoire XI) , et si le 
diable n'avait pas révélé qu'on faisait de ceux 
qui se permettent d'en rire une plus grande 
boucherie en eufer , qu'on ne tue de bêles à 
Boulogne les jours de marché : De kîs facimus 
(c est le diable qui parle ainsi dans le livre des 
Conformités, à l'endroit déji cité), majus 
macelium in inferno , quàmjiat de pecudibus 
et aliis animalibus Bonnoniœ. 



I 
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PRIEDB. 

PRIEUR ne veut p^s dire celui qui ppe] 
que les auires , mais seulement celui qm 
premier de la communauté. Un bel 
était de rigueur pour être ^u au Pripn^; 
qu'un homme qui représeQte mal sait 
se faire obéir. J'ai lu daus Pejrinfûi : 
carences elîgi nonpossunt ad digmtaifi$ 
ticas ; ceux qui n'ont point de jues ^ont i| 
aux dignités monastiques. 



PRISONS. 



PRISONS. La prison est le prcDoaiei 
qu'on construit dans un monastéro? 
cuisine et le réfectoire. Âncienxieqi6|t|j 
étaient de trois sortes : la prcmiéi^e fi 
piison de garde , et n'avait rien d'ej 
seconde , prison de discipline , on y 
les Frèi;es condamnés à une réçlii^j|QDj|| 
la dernière, pnX on n'était précimç^ 
Ae gm^ Qfii^ç» , était appelée /M^b^ 
thn ou de tonure : elle deyaii .éfjaef^ffffft 
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3 garnie de chaînes , de menoltes de fer , 
traves ; fournie de verges ei d^ fouels déchi- 
: Carcer ad qj^cUonem , aiU arctationem 
Uquando atrox, obscuruSj vinculis adhibi- 
nanicis /erreis , Vfsl cQn^diàus f velflagel- 
et verberibus pçndenUis et ponderandis* 
irtkariusy pftge 257» ) Cette description est 
ée jEnot pour mot dans le c^de criminel du 

Thomas de Jësus. C'est là que, chez les 
les^ on renfermait le criminel , pour y être 
nenté et afflige misérablement jusqu'à sa 

: lin perpetuo tempore^ miserabiliter €^1- 
W. (Constitution des Carmes, page 88. ) 
constitutions des Frères de la Charité s'ex- 
eut ainsi, (fol. 54 9 n*" i3) : Il y aura dans 
nos iitâpitaux un lieu sûr qui servira de 
u ; et en cas que ceci ne puisse se faire 
Dodément, il y aura pour le Q^oins des 
}lïtes et dies fers pour j^ietitre ^u|: pieds et 
nains des délivqwns. CSelui qui laisse fuir 
riMBfiier ^eat puni de même. On lit .dans la 

des Augustins (4* partie^ chap. 9) : que 
roviaciiiux aient soin d'entretenir dans nos 
ans une firison sûre et bien gardée , qui 
paflmnftutre usage. M^is qu'elle ne soit pas 
ntssA basse , .obscure qu n^ajsaine, ^que ies 
as yoctfurQni'.rîsque.d^ WQurir w de deve- 
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PRIEUR. 



PRIEUR ne veut p^s dire celui qui piie^ 
que les autres, mais seulemeat ,celui qui f^le 
premier de la communauté. Un bel exjL^O 
était de rigueur pour être ^u au Pripra^ p igi^ 
qu'un homme qui représefiite mal gait x^xsaf$ 
se faire obéir. J'ai lu dans Pejrin^iis : Iffff^ 
carentes elîgi non possunt addignilaies n^o^ 
ticas ; ceux qui n'ont point de ;iiez 30111 v»f>*yj|f3y 
aux dignités monastiques. 



PRISONS. 



PRISONS. La prison est le premiicy^iftûi)N)if 
qu'on construit dans un monastère T^ajprèf J| 
cuisine et le réfectoire. Âncienaeotiefit j^ ellff 
étaient de trois sortes : la première 8'apiM|U!i 
prison de garde, et n'avait rien d'effravavB4;J|p 
seconde^ prison de discipline ^ on y rfix^fyofff^ 
les Frères condamnés à une réçljui^^oi^ s^vmMi 
la dernière y où l'on n'était précipita auç fofxf 
de grands criincs ^ était appelée ptfsof^ ^^â^. 
tion ou de torture : elle devait étrcj^txQcejjQb- 
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care , garnie de chaîaes , de menoûes de fer , 
d'ieaira¥i9s ; fournie de verges et d^ jfouels déchi- 
rant : Career ad qffÀcUonem , uut arctationem 
sit aliquando atrox, obscuruSj vincutis adhibi* 
lis , maïucis /erreis , vfil compedibus, vejLflagel- 
Us 9 et verberibus pçndenUis et ponderandis. 
( Sp€Mhariu$9 p^ige a57^ ) Çet^e dé^criptiaii est 
répétée m^% po^r mot d^ns le cpde criminel du 
Père Thomas de Jësu^ C'e^t 1^ ((ue, chez les 
Carmes^ on renfe^pnait le'€;rimine]^ pour y être 
4ourmenté et q^gé misérablement jusqi^L^à sa 
mort : Ibi perpetuo temffore^ miserabiliter affli- 
gendus. (Constitution des Carmes, page 88. ) 
Les constitutions des Frères de la Charité s'ex- 
priment ainsi,. (foL 54 ^ n"* i3) : Il y aura dans 
tous nos ihopitaux un lieu sûr qui servira de 
prison ; et en cas que ceci ne puisse se faire 
commodément, il y aui)a pour le ç^oins des 
-^Benoîtes et des fers pour nfietjtre fiu|[ pieds et 
AÂix siains des délinq^ans. Celw qui laisse fuir 
un prisoftoier ;efit puni de même. Qijl lit .dans la 
règle des Augustins (4* partie, chap. g) : que 
les Provinciaux aient soin d'ontreteiiir dans nos 
<x)uveas une prison sûre et bien gardée, qui 
n^ait:pas;un autre usage. M^is qu'elle ne soit pi^ 
tellfiment basse , obsoure qu «piajsaine, ^ue les 
'Frèçes y cav^rqnt- risque de ffipurir qu do deve- 



\ 
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PRipuja. 

PJIIEUR ne veut p^ dir^ celui qui prie plus 
que les autres , mais seulexi^eut ,celui qui est le 
premier de la communauté. Un bel extërieux 
était de ^-igue^r poui* être ^i;i au Pripra^t , pa^ce 
qAi'un homme qui représoQte mal sait rarem^t 
se faire obéir. J'ai lu da^^is Peyrin^ : Mifso 

carêmes eligi nqnpossunt od dJ^nitçiies mpv^q^* 
ticas ; ce.u:ii: qui n'ont poin^t de }x^ $ont uihal^les 
aux dignités monastiques. 



PRISONS. 



PRISONS. La prisoi^^^t le premiey|>âtiment 
qu'on construit dans un nu>]9astére9 aprè^ la 
cuisine et le réfectoire. Anciennement^ eUes 
étaient de trois sortes : la première s'appe^it 
prison de garde , et n'avait rien d'effrayant ; la 
seconde^ prison de discipline y on y renfermait 
les Frèi'es condamnés à une i:^çlu^io|i;L simple j; 
la dernièj^e , où l'on n'était précipité qy^ç pqur 
de grsuids qrip[iQ3 , était appejiée pr^pr^ 4^^0iÇT 
tion ou de torture : elle deyaii é,v:e ^fttroce ; ,obs- 
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rinnis, leur jurisconsulte^ nous en donne les 
raisons : « C'est , dit-il ^ qu'on voit des Supé- 
» rieurs qui sont plutôt des bourreaux et des ty- 
» rans que des pasteurs et des pères ^ et qui cou- 
» vrent leurs ressentimens par ces mots : Allez 
» toujours en prison , et là vous en apprendrez 
». la cause. Ce qui est injuste ( i ) • » jdliqui prœlati 
reUgiosorum potiùs camificis et tyrannidis , 
vindicent sibi nomen quàmpatris et postons* •• 
fus suam malignitatem tegentes verbis : Carce- 
rem petUo, causam indè scies. (Peyrinnis, de 
O^cio subdîti regularis. Qaesu i^, cap. i3.) 
Il fallait que le gouvernement des M inimes ad- 
mît la liberté de la presse y pour qu'un religieux 
se permît d'imprimer des choses semblables. 



PRIVILÈGES. 



PRIVILEGES. Chaque ordre possédait , pour 
le3 invoquer au besoin , le recueil de ses privi- 
lèges, tant spirituels que temporels, qui leur 



(t) Chez les Gélestins , le Prieur était responsable , corps 
pour corps » des prisonniers confiés à ses soins. 
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avaient été ocitoyës par les Papes ^ et presque 
toujaats i*atifi'és par les Rors. 

Le^ CbAHtétit étaieht èxethpts d'iwpdts. Une 
bùïle Au Pape Célestm III atcomuttiiiie eeux 
qttfémpéchéràient lés ftdètes'drexei^cer ièùt li- 
béralité envet^ eux , et qui dcmiièifaieM et» eon* 
âéilscotiirafi^sà l'agraiidissemefit du pstrimmiie 
de cet ordre. LepàpeLni^elIIdéfèl^itdë ftthre 
aùcatie pécihé dans les Hvièi'és tdiâ(iiMeàd^ mAr 
sôns des Ghartf'étiii) de chàdseï^ ki^ cdsé»iiï nt tes 
antmaui à quatre picids' qui étaient dtttts le» m- 
virons de leurs monastères, de hî\t^ pâ^ttrè lès 
bestidut sur leui^ terrés , et même de les y Aiite 
pa^sét. Les Bénédictins et presque totis lésmei- 
nés rentes devaient à la générdsité des soùtenaiâs 
Pontifes de semblables faveurs. 

Les concessions fi»tes^ aux ordres mendians 
sont plus grandes encore; et la collection que 
les Frères Mineucsen OHI faite est nommée Mzre 
magnum , la grande Mer : c'est effectivement un 
déluge. Lepremier de leurs privil^ies est de jouir . 
de tous les privilèges des ordres non mendians. 
Un autre, accordé par Alexandre IV, est la fa- 
culté de recevoir en conscience le bien mal ac- 
quis. Jean XXITI a accordé cinq ans d'indul- 
gences aux âmes dévotes qui bateeraieni Thabit 
des religietïx mendians^ et leur a r^^<êi^Wk%xa\ 
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de quarantaines de pénitence. U y a plusieurs 
grâces accordées à ceux qui meurent avec Tha- 
bit des Frères Mineurs, ou qui sont enterrés dans 
leurs églises ; et il n'est pas défendu au mori- 
Lond de laisser aux moines des marques de sa 
gratitude. Moyennant une petite rétribution an- 
nuelle, les gens du monde peuvent participer 
aux bonnes œuvres qui se pratiquent dans leurs 
couvens ; ajoutez à cela les bulle», les confréries, 
lés dévotions , les indulgences , et la permission 
de se faire payer neuf fois la même messe , et 
vous aurez une faible idée de la sollicitude de 
la cour de Rome pour les religieux. Les Papes 
n'auraient pas assez fait , s'ils n'avaient ajouté 
que ceux qui combattent les privilèges des moi- 
nes encourent rindignaiion de Dieu , de Saint 
Pierte et de Saint Paul , en cette vie , et leur 
malédiction dans l'autre. 

Nous avons déjà parlé des exemptions , qui 
étaietit le plus grand et le plus abusif de tous 
les privilèges , quoique communs à presque tous 
les ordres. 
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PROCÉDURE. 



PROCEDURE. Les corrections, les verges, 
les prisons, les fers, la gène, la torture, le feu 
même, tout était employé dans les cloîtres pour 
prévenir les abus. Que les gens du siècle appren- 
nent par-là Testime que les religieux avaient 
pour la vertu, puisqu'ils punissaient avec une 
pieuse cruauté ce qui est innocent partout ail* 
leurs. 

Ici se présente naturellement une question de 
la plus haute importance : Un Prieur, un Vi- 
siteur de couvent peut-il , sans être revêtu d'un 
pouvoir légal , faire appliquer la question à un 
des religieux qui lui sont subordonnés? Peut-il 
le condamner et l'envoyer au supplice su^ une 
loi inconnue hors des murs de son monastère , 
et qu'il a le droit de modifier à son gré? Je ré- 
pondrai avec tous les casuistes, qu'un religieux, 
par sa profession, étant mort civilement à l'Etat, 
le Prince , en autorisant l'institut , transfère au 
Prélat régulier le domaine qu'il avait sur son 
sujet, qui par ses vœux cesse, de fait, d'être 
membre de l'Etat et citoyen du royaume, J'a- 
jouterai que la surveillance de la police vient 
expirer à la porte des cloîtres; que la justice se- 
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culière serait iasuflSsante, puisqu'elle permet 
des licences qui ne sauraient être tolérées dans 
les monastères. 

Mais, s'écrieront les gens du siècle, que de- 
viendrait aujourd'hui cette maxime fondamen- 
tale de notre législation moderne : Tous les Fran- 
çais sont égaux devant la loi ? Les procédures mo- 
nacales ne portent aucune atteinte à cet article 
de notre constitution , puisqu'il est vrai qu'un 
Bénédictin , qu'un Capucin , qu'un Jésuite ne 
sont plus Français, mais seulement Capucin, 
Bénédictin ou Jésuite. 

Un moine , après sa profession , est obligé de 
se conformer aux lois du pays dans lequel il s'est 
fait naturaliser, en oubliant celles de l'Etat qui 
l'a vu naître : c'est à lui de faire toutes ces ré- 
flexions avant de prononcer ses vœux* 

D'ailleurs, la justice claustrale était exercée 
avec une régularité qu'on ne retrouve pas tou- 
jours dans les tribunaux séculiers. Le prévenu 
n'était mis en cause que sur une accusation d'un 
des autres religieux, ou sur le réquisitoire du Vi- 
siteur , ou lorsqu'il était pris en flagrant délit* 
Après son interrogatoire^ on entendait les t^ 
moins, à qui le juge faisait appliquer la ques- 
tion aussi bien qu'au prévenu , s'il le jugeait 

convenable : ad extorquendam veritatem. Enfin 

a4 
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ron rendait une semence qui envoyait le con-* 
damné au supplice, s'il y avait lieu; et le cou- 
pable , jugé ^condamné, supplicie dans l'ombre 
du cloître, avait l'avantage d'échapper à la diffa- 
mation. 

QuW me permette unedernière observation i 
Si l'on n'avait laissé aul Supérieurs réguliters 
<jue des moyens de répression correctionnelle , 
en réservant h la justice séculière le droit de pu-* 
nir les contraventions aux lois dé l'Etat ^ ils au- 
raient préféré laisser quelques crimes impunis, 
plutôt que de verser sur leurs auteurs un op- 
probre qui aurait rejailli sur tout l'ordre. 

Un mauvais plaisant me disait dernièrement t 
On trouve dans les archives monacales du 17* 
siècle de nombreux exemples de procédures cri- 
minelles dirigées contre des religieux 5 mais le 
siècle defnîèr n'a pas, à ma connaissance, vu un 
seul in pace. Cependant , ajoutait-il ^ eët-il pro- 
bable que, depuis ce temps, le minois de quelque 
servante d'auberge n'ait entraîné aucun Père 
Gapticin dans ces criloiés qù'ife ^ali6aieht feux- 
rhéri^s à^ihnominàbles'? 

Hlies Capucins , lui ai-je répondu , n'étaient 
phs tenus de fttîte côttflderi3e au public des ju- 
géiàfehs tju'ib rendaient I iriàis pëtit-ëtre atrasi 
( éé^ui esY aéploràbV) , léS'Sô^iéttri» îildtil- 
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gens ou relâchés n'avaienl-ils pas assez de fer- 
tneté pour faire accomplir les lois qui régissaient 
leur république. 



PROCUREUR. 

PROCUREUR. C'est celui des religieux qui 
est spécialement chargé des intérêts de la Com- 
munauté , de la réception et de l'emploi des re- 
venus, des ventes, des acquisitions , et généra- 
lement dé toutes les affaires contentieuses. Un 
Procureur qui sait bien s<mi métier est le plus 
heureux des mortels en ce bas-mojode; en est-il 
de niëme dans l'autre ? Nous répondrons à cette 
question par un proverbe trop connu : Le PrO' 
cureur est Vâme damnée éCun courent. 



PROFÈS. 



PROFES. Cest le nom qu^on donné aU reli- 
gieux qui a fait nouvellement profession , c'est-- 
à-dire, qui a prohonÀîe ses vœux. Le jeujie pro- 
fès restait encore au moins une année sous la 

24. 
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direction du Père-Maître y et partageait encore 
toutes les rudes épreuves des novices. On avait 
même moins d'égards pour lui que pour ceux- 
ci , parce qu'étant engagé irrévocablement , 
on n'avait plus à craindre qu'il retournât dans 
le monde. 

Chaque Communauté avait ses usages et son 
cérémonial pour la profession; mais le plus ori- 
ginal y sans contredit ^ était celui qu'on prati- 
quait chez les Bénédictins de Bourbourg, en 
Flandre. 

La veille que la postulante devait prendre l'ha- 
bit , elle était présentée à l'Abbesse et à la Com- 
munauté par le Gouverneur de la ville. On lui 
donnait du pain et du vin dans l'élise : elle en 
goûtait f puis se retirait. Le lendemain y habillée 
magnifiquement , elle était conduite dans une 
salle préparée, où on lui donnait un bal exi pré- 
sence de l'Abbesse et des religieuses. Cet aréopage 
jugeait de la vocation dé la postulante par sa 
danse. Après avoir dansé , celle-ci demandait la 
bénédiction à ses piirens; puis le Gouverneur^ 
ou celui qui avait donné le bal, la conduisait 
à l'église au sondes violons et des fanfares. Deux 
petites demoiselles la précédaient : l'une portait 
un cierge , l'autre une corbeille de fleurs^ et une 
troisième lui portait la queue. Elle était remise 
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alors entre les mains de l'Âbbesse^ et renfermée 
]>our le reste de ses jours. ( Héliot ', Histoire des 
Ordres monastiques^ tomeYI,page 3o8^ ch. 4o.) 



PROPRIÉTAIRE (Rbugibux). 

PROPRIETAIRE (Religieux). Dès qu'un re- 
ligieux avait j&it vœu de pauvreté^ il ne lui était 
plus permis de rien posséder en propre. Hé^ 
grand Dieu ! n'était^l pas assez riche , puisqu'il 
avait sa part dans la jouissance du bien de la 
Communauté. 

Il était défendu aux Franciscains de toucher 
l'aident , sous peine d'être traités comme pro- 
priétaires; c'est pour eette raison que chacun 
avait dans la ville un correspondant qui était 
chargé du maniement de ses espèces. 

Chez les Chartreux, on excommuniait ceux 
qui , à l'insu de leur Supérieur , gardaient par- 
devers eux la valeur de vingt-cinq sous. Dans plu- 
sieurs Communautés , toute expression qui res- 
sentait la propriété était interdite. On ne disait 
pas:Machappe, monmanteau; maisbien ilSotre 
chappcy notre manteau. Chez les Augustins, qui 
avaient à cœur de ne pas afiaiblir le principe de 
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la Communauté ^ on disait : Nôtres barbe ^ nos 
épaules y notre ventre ^ etc., et l'on ne désap* 
prouvait pas même celte manière de parler y qui 
rendait tous les Frères complices des vices d'un 
seul : Notre intempérance , notre sensualité , 
notre bêtise , etc. Tantum abest ut religiosus 
prohibeatur hoc modo loquendi : Nostra manuSy 
nostra febris y quinpotiùs eum in posterum op- 
timè et consentaneifaeiehdunu... Bonus eiiam 
Ule loquendi modus : Nostra intemperantia ^ 
etc. ( Optica Regukuiumy emctore dôm^ Sen^ato 
de Làirretz y Docte theolpgo , spemlimi 4i>* ) 



PROVINCES. ,, 

. .. "î.. - 



PROVINCES. Chaque nation monastique é&t 
divisée en provinces , qui se subdivisent à leur 
tour en çouvens. Mais Rome est la capitale dé 
chaque ordre, et c'est presque toujours là que le 
Général fait sa résidenc3. Certains ordres avaient 
quarante ou cinquante provinces , et la France 
n'en comptait que 5o,ooo. En putre, il y avait 
encore une vingtaine d'ordres qui y possédaient 
chacun une douzaine de provinces. 



■^•••«•.p**" 
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PROVINCIAL. 

PROVINCIAL. C'est le Supérieur d'une 
province monastique. 



PUBGATIOîif. 

PURGATION. Quand le jugement du tribu, 
nal monastique était favorable au prévenu ^ ou 
exigeait néanmoins ^ avant de le mettre eu U-* 
berté , quil jurât sur les saints Evangiles de 
son innocence. Ensuite on introduisait les té- 
moins^ compurgateiirs ^ qui attestaient sous de 
semblables sermens que le prévenu ét^it digne 
de foi. Telle était la cérémonie de la purga- 
tion. 



QUADRAGÉSIMALE (Vie). 

QUADBAGÉSIMALE (Vie). On entend par 
ces mots l'abstinence de tous les alimens pas- 
chaux ^ c'est-à-dire qui se mangent à Pâques, 
comme le lait , le beurre, le fromage et la chair 
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des animaux. Les Minimes faisaient tant de cas 
de cette observance, qu'ils condamnaient à trois 
mois de prison ceux des leurs qui osaient l'en- 
freindre.. On fit obseiTcr aux Chartreux qu'il 
eût été plus conforme à la pauvreté religieuse 
d'user de viandes communes , qui coûtent peu , 
que de se nourrir de poissons h grands frais. On 
ajouta que, dans la maladie d'un de leurs 
Prieurs , les seuls bouillons aux brochets qu'il 
avait pris montaient à la somme de quinze mille 
livres; mais les Chartreux tenaient aux: prin- 
cipqp, et surtout à celui de la vie quadragé* 
simale. 



QUESTION. 

QUESTION. C'est Spatharius qui parle : 
« La question supplée en quelque sorte à un 
» défaut de preuve , et conduit le juge à une 
» pleine conviction. Cette définition nous 
» apprend que la question est ordonnée , non 
» pour punir le crime, mais pour le découvrir^ 
» quand il n'est pas assez prouvé pour qu'on 
» puisse infliger la ptinition. La torture arra- 
» chant un aveu au coupable, la preuve est corn- 
» plète : tel est le sentiment des docteurs. » 
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Il ëtait peu d'ordres où les accusés ne fussent 
pas éprouvés par une question plus ou moins sé- 
vère. Les Augustins eurent un instant quelques 
velléités sur ce points et, par un décret rendu 
aux Chapitres deViterbe et de Gènes, ils avaient 
aboli Tusage de la question dans leurs couvens; 
mais ils se virent forcés d'y revenir, «c Nous 
» ordonnons , par la présente déclaration , di- 
» saient-ils dans leurs derniers statuts , que la 
» loi du Chapitre de Viterbe, confirmée par ce- 
» lui de Gènes , soit remise en vigueur, et que le 
». Supérieur de notre religion, qui n'ose tirer la 
» vérité de la bouche de son inférieur par les 
» tourmens et les supplices , l'entende unique- 
» ment lorsque le criminel courra risque de 
» perdre la vie au milieu de ces tourmens cruels.» 

Pour les fautes légères, on n'avait recours 
qu'à la question ordinaire. On se servait , pour 
l'administrer , du fouet ou des verges ; mais , 
dans les grands crimes, oix liait aux accusés les 
mains sur le dos, arctissimd ligatura ^ et on les 
suspendait ainsi au gré du juge, Arbitrio judi^ 
cis, parumper à terra suspenduntur. C'était la 
question extraordinaire. Depuis, on a bien per- 
fectionné ce supplice anticipé. ( Voyez Tor- 
tures.) 
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QUÊTE, QUÈTEDRS. 

QUÊTE, QUÊTEURS. Les ocdres men- 
ciians éta|it , par leurs copstitutious^ prifësde 
tousrevejius^ et ayant renonce au travail des 
mains^ furent obligés d'avoir reeoUrs h UquétOè 
Le peuple s'accoutuma difficilement à ^^ttè in* 
novation. L'importunité h demander, disaitSaint 
Bonaventure , fait craindre la renconltpede nos 
Frères comme celle des Voleurs.' Mais enfin l'on 
se familiarisa avec, les cfuéteucs , et les bonnes 
Iiabitudes ne coûtent plus rien dés qU'én lès a 
pris^ 
: Lorsqu'on va à la quête > disait Saiût Fran- 
çois à ses compagnons , il faut ainsi s'exprime^ : 
q^liQUfietbauisoit leSeigneur«Dieu! »puisa)(ni- 
te^r; « Fai^^es^nous l'aumône pour l'amour, de 
Pi^u« » Maijs <:es paroles touehiaia^&ne suffisaient 
pas pour fléchir le peuple endurci ; il fallait en^ 
€K)re étrebel hmnnie jfMxume pas revenir les mains 
vides. Saint François en fi t4ut^m^iire la 'cruelle 
expérience. Il passait par.uu ehemin ^ dit Bar thé^ 
l€imy, dePise, ei le Frère Macée par un antre, 
pQur mendier chacun de leur côté. François ne 
rapportait que de méchans rogatons, par<;e qu'il 
n'avait pas la taille- «avantageuse, tandis que 



F\ève Macëe , grand , robuste , se prë^mant 
avec grâce , en un mot homo puicher^ revenait 
courbé sous d'énormes miches de pain , et un 
{uisdrtimetit d'autres proyisj(ons. 

Aussi , dans les dgrniers ten^ips , les ];^oi^es 
ftVaie^t-ils grand soin de formisr des sujets à 
cet exercice, d'où dépendait. leur e^^i^tencis. Si 
quelque novice 'promettait d'avoir une voi:ç 
mielleuse èi de iargeii épai(]es , on le destinait 
à la quête , et on l'y dres^it dé lotigue main* 
Lorsqu'on dirigeait un quêteur vers une bonne 
maison f on lui laisaît appr^endre nn petit Qomr 
pliinent pour la maîtresse » et ou lui dontiai^des 
images^pour la seryanle. Toiutle^ mondé conbaU 
le couplet snivauti» fait par un religi^bs:. : 

..;....•■ ' 
Je puis être un fort bon quêteur 
Avec ma doucereuse mine ; 
J'aime à courir, je suis flatteur, 
Je puis être un fort bon quêteur. 
S'il faut un doux extérieur 
Pour imposer ^ ia bfégfiji^j^ , 1 
• Je puis être un fort bon quêteur, 
Avec ma doucereuse mine. 

- , . . ■ . , r - - 

.■•.".•■.' 

\ - 

ta cbargedequêteurfdonnaijt beaucoup decon? 
sidératipn dans les^ couvena^ Celui à->qui elle 
était confiée avait toute l'impartance .d'uti mu- 
iiitiojnûaire*général. Mais s'il pré variquait ^ s'il 
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osait alléger son fardeau dans la route , il était, 
à son retour^ mis en cause, et jugé par les Pères 
assembla. 

Défenses étaient faites aux Capucins , dans 
les premiers temps de leur institut , de quêter 
de la viande, des œufs ou du fromage; mais la 
charité des fidèles étant refroidie, ils furent 
obligés de recevoir tout ce qu'on leur donnait. 

Il y avait aussi des quêteuses ; c'étaient les 
Sœurs Cordelières qui , au commencemeat du 
Carême, couraient toutes les provinces pour re- 
cueillir des aumônes , et abordaient à Paris de 
toutes les extrémités du royaume* On les nom- 
mait Hirondelles de Carême. G est eavce les bras 
de deux de ces Sœurs que mourut l'immortel 
auteur de Tartufe. 



RÊC20LLETS. 



RECOLLETS. Les Récolleis forment une des 
branches de l'ordre séraphique, et ont le même 
Général que lesCordeliers. Jean Puebli, de Fer- 
rare, fut le premier auteur de cette réforme , 
qui commença en 1^90 , et fut secondé par le 
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bienheureux Pierre d'Alcantara , dont les traits 
d'austérité font frémir. 

Il avait la tête pleine d'ampoules et de bosses 
des coups qu'ils se donnait en passant par les 
portes^ où il se heurtait exprès. Il marchait les 
yeux fermés, sans s'inquiéter des cailloux, ni des 
épines qu'il rencontrait en chemin , et qui dé- 
chiraient ses pieds toujours nus. Il portait sur la 
chair un rude ciliée tissu de cordes pleines de 
nœuds ^ ou une chemisette de fer-blanc. Pen- 
dant quarante-sept ans ^ il ne manqua jamais de 
prendre la discipline deux fois toutes les nuits, 
tantôt avec des cordes trempées dans le vi- 
naigre, tantôt avec des liasses d'orties , ou bien 
avec des chaînes de fer. Avant sa mort , il de- 
manda pardon à son corps de tous les mauvais 
traitemens qu'il avait exercés contre lui. 

Les constitutions des Récollets, promulguées 
en Espagne , et confirmées en France par les 
Chapitres généraux , sont de la dernière ri- 
gueur. Prison perpétuelle, tortures, supplice 
du feu , peine de mort , tels sont les châtimens 
réservés à certains crimes. Toute récréation leur 
est interdite, a Nous supprimons, disent-ils dans 
» leurs statuts généraux ( édit. de i6i3, ch. 4^ 
» n. 94)^ le chapitre de notre règle, qui permet 
» de r^résenter des pièces de théâtre , et d'em- 
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>» pi*ùnter des costumes nécessaires pour celâ« 
» Cet usage est tout-à-fait inconnu dans notre 
y> récollection,» 

Maigre cette sévérité, Tordre ne laissa pas 
de prendre un grand accroissement 

Les Récoïlets, introduits en France en i584> 
y comptaient , au dernier siècle , environ Sooo 
religieux et 1 83 couvens ^ formant neuf pro- 
vinces. Leur habit diflfière peu de celui des Cor- 
deliers. 



RÉCOLLECTION. 

RÉCOLLEGTION , c'est-à-dire REcuETLtE. 
ment; Un des symptômes de la récbllection est 
d'avoir les -yeux baissés. Quelques nonces les 
portaient tellement ^chés en terre, qu'ils cher- 
chaient la porte à tâtons pour entrer, pour sortir, 
ou bien pour ouvrir la fenêtre- ( Histoire des 
Carmes y liv. 4 ? cbap. 6.) Quant à ceux qui 
étaient distraits ou qui avaient la vue égarée'', 
on leur mettait des bandeaux sur les yeux , ôa 
on les contraignait à porter lunettes. 



iMX 
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RÉCRÉATIONS. 

RECREATIONS. Quinze jours ou trois se- 
maines avant l'ouverture des récréations, on dé- 
tache cinq ou six Frères pour aller mettre le 
pays à contribution, et faire ce qu'on appelle lu 
quête des volailles. Parmi les volailles, sont aussi 
compris les agneaux, les cochons de lait, et même 
les veaux; car tout ce qui peut garnir ]a broche 
ou remplir la marmite et les casseroles , est dé- 
pendant de cette quête , qui est d'autant plus 
grasse pour ceux qui la font, qu'ils ne vont que 
chez les gentilshommes , les Curés et les gros 
fermiers, et qu'ils n'ont d'autre peine que celle 
de faire leur petit compliment de quêteurs, sans 
se charger eux-mêmes de ce qu'ils quêtent : sou- 
vent encore n'est-il pas nécesaire qu'ils ouvrent 
la bouche pour annoncer le sujet de leur visiter 
a Vous venez, sans doute, mon Frèpe ( lui dit- 
» on sitôt qu'on l'aperçoit ) , pour votre quête 
» des récréations? — Oui, Monsieur ou Madame. 
» — Cela suffit, mon Frère, réplique-t-on; quand 
» votre garçon viendra avec le mulet du couvent, 
» nous lui donnerons tant de paires de pigeons 
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» et de poulets , de dindonneaux ou de cochons 
» de lait* » 

Quand le Frère est sorti de le maison , il 
prend des tablettes qu'il porte toujours sur lui 
pour écrire ce qu'on vient de lui promettre , et 
marche ensuite vers quelqu'autre endroit pour 
y faire la même demande. 

Lorsque les Frères quêteurs sont de retour à 
la maison^ ils font un mémoire de tout ce qui 
leur a été promis, le présentent au Père Gardien, 
qui l'examine , et leur dit ce qu'il pense du sucp 
ces de leur quête; ensuite il fait venir le garçon 
ou valet de la maison^ h qui il remet cette liste, 
et lui ordonne de prendre le mulet du couvent, 
de le charger des paniers destinés à cet usage , 
et d'aller chercher la volaille. 

Le temps des récréations arrivé, le Père Gar- 
dien, accompagné du Père Vicaire, va rendre 
visite aux Messieurs qui ont coutume.de donner 
chacun un repas aux Capucins pendant les ré- 
créations ) et l'on conçoit assez que ce sont les 
principaux de la ville. On commence toujours 
la visite par le Père Syndic (i), parce que c'est 



(i) G*ëtait un des plus riches et des plus considérables 
bourgeois de la yille que les Capucins choisissaient pour 
ayoir le maniement et la conduite de leurs affaires tempo* 
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lui qui, par droit, ou plutôt par devoir de bien- 
séance annexé i sa charge, donne ordinairement 
le premier repas aux Capucins. 

Le compliment ordinaire du Gardien est ainsi 
conçu : « Voici bientôt le temps des récre'atinns; 
a nous espérons que Monsieur voudra bien alors 
« honorer notre réfectoire de sa présence, selon 
ji sa bonté ordinaire: c'est pourquoi nous Je 
u prions de nous faire la grâce de venir une fois 
" souper avec nous pendant les récréations. — 
" Je vous suis bien redevable, mon R. P. , de 
« l'honneur que vous me faites; mais quel jour 
') m'assigncrez-vous? — Celui qu'il vous plaira 
» de choisir, b 

Quand le jour dont on est convenu est arrivé, 
ie matin , et le plus souvent la veille, le Gardien 
se rend encore une fois chez le M onsieur , pour 
le prier non-seulement d'assister lui-même au 
repas, mais aussi de choisir ceux de ses amis 
qu'il lui plaira pour l'accompagner. 

relies. Depuis , la charge de Syndic de ces boas Pères ne cle- 
vinl plus qu'un titre d'honneur, parec que les Gardiens 
s'emparèrent insensibleniEDt de la direction du temporel 
aussi bieu que du spirituel. Le Syndic se trouvait obligé , 
plus qu'aucun autre , par bienséance , de donner un repas 
aux CapucÎDs pendant leurs récréations, et c'était même 
drdiaiii'ChSttil lui qui donnaft le'brHOle. 



J 
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Lea récrëations durent ordinairement quinase 
jours ) c'est-à-dire ) les deux semaines qui pré- 
cèdent immédiatement les carêmes des Capu- 
cins* Quand ce temps est arrivé , le Supérieur , 
qu'on appelle Gardien , frappe deux coups sur 
la table avec le bout du mancbe de son cou- 
teau , et prononce cette barangue : 

ce Deo grattas. Mes RR« P. et F. ^ q'est au- 
» jourd'bui que commencent nos récréations 
» pour un tel carême : vous savez que c'est un 
j» temps de relâcbe que notre sainte mère la Re- 
» ligion^ qui est une bonne mère ^ accorde à 
» ses enfans pour les empêcher de succomber 
» sous le poids des austérités; mais quoique nous 
» fassions trêve de mortifications pendant ce 
» temps-là^ et qu'il nous soit permis de nous 
» réjouir et de nous divertir ensemble , nous ne 
M devons pourtant pas abuser de l'indulgence 
» que la Religion a pour nous; nous devons , au 
» contraire ^ toujours nous souvenir que n(His 
» sommes religieux. Ainsi j'exhorte im chacun 
» de vous> et principalement les jeunes gens> de 
» se contenir dans les bornes de la modestie et 
» de la tempérance y et d'être attentifs sur eux- 
» mêmes ^ surtout lorqu'il y aura des séculiers à 
» manger avec nous au réfectoire. Je recojm- 
M mande encore ^ ou plutôt je commande très- 
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» ëtroitement au Frère Rëveilleur de ne pas 
M manquer à sonner Jtlatines pendant ces quinze 
» jours-ci 9 pour ne pas mal édifier les séculiers, 
» car ils savent que nous sommes en temps de 
o récréations, et ils auraient lieu de conjecturer 
M que nous avons outre-passé les bornes de la so- 
N briété y s'ils n'entendaient pas notre cloche à 
» minuit. Ainsi y je le répète, j'enjoins au Frère 
» Réveilleur d'être exact à sonner Matines, et, 
» s'il y manque , il peut compter que je lui ferai 
» administrer la discipline totiesqùoties, nonobs- 
n tant le temps des récréations. Nous accorde- 
» rons néanmoins à la Communauté le repos 
» qu'on a coutume d'accorder pendant les ré- 
» créations, par rapport aux Matines. On ob- 
» servera seulement l'ordre ordinaire pour m* 
' » tisfaire au chœur (i) : nous commencerons le 
» Père Vicaire et moi ; après cela , ce sera le 
n tour du Père ancien , et ainsi de suite. » 
Tous les jours, pendant les récréations (le 
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(i) La Communauté n^allait pas à Matines à minuit pen- 
dant les récréations ; chacun les disait en particulier dans sa 
chambre ) ou était censé les dire. Il y en avait seulement 
deux chaque jour qui étaient chargés d^aller au chœur redire 
Matines à voix basse , et ils y allaient ou le soir avant de se 
coucher, ou le matin avant Fheure du réveil ; ce qui s*appe- 
lait satisfaire au chœur. 

25. 
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vendredi excepté , parce qu'ils sont obliges |)ar 
leur règle de jeûner ce jour-là) , après la messe 
conventuelle (i) , oh se rend au réfectoire. Le 
Gardien préside ordinairement an déjeuner; du 
mokis il ne tient qu'à lui de s'y trouver, car le 
Supérieur a droit de dire la mcf^e à sa commo- 
dité. Aussitôt que les religieux sont arrivés au 
réfectoire, Je Dépensier étend une nappé, où 
bien deux ou trois Serviettes sur unfe des tables. 
Il apporte ensuite la corbeille au pain et unis 
grande cruche au vin, qu'il a sdin'de rétoplii* 
quand il est nécessaire ; on apporte en même 
temps de ki cuisina trois ou ^atre plats qui 
•contiennent autant de mets diffcrens : chàcuù 
-prend sa tasse dans son tiroir, et on déjéôhe. 
Après le déjeûner, on s'occupe à ^ûelqùes-ùn's 
des jeux qui sont alors en us^^^. {f^^yéz Jt^u^.) 
Cependant le pain et la cruche àti vin qu'on 
remplit de temps en temps , ï*Wtetit toujours sur 
la table; on y laisse atïssi lé jambcAi et qilélques 
autres plats , parce que les PèreS , à mesure 
qu ils ont dit la messe , vien-nent , chacun à leur 

(i) On appelait iiieése cotivcmtttenè telle à làquélïe àîisls- 
tàient ou du moins deraietit aslsfsler lè^ Frères lais et les 
autreis religieuse de la GctofhUnaùt^quitfë^odt pas pr^ti-igs. 
Cétait le Père Semainier i^i diMi tBè)6faPé 6ëlte/Mi9ê, 
entre ^Jx et sept heures du matin. 



r ^ 
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tour> i^U réfectoire manger un morceau et Loire 
quelques coups;, de sorte que le déjeûner) de 
cette manière, dure à peu près jusqu'au dîner. 
L'heure du dîner arrivée, on frappe la tuile 
{vojr^z ce mot) , et tous les religieux se rendent 
au réfectoire. Le premier objet qui réveille et 
qui inspire la joie, c'est qu'on voit, en y entrant^ 
à toutes les places, les grands pots ou lespoisde 
récréations (i). Après le Benedicite, chacun se 
met à sa place, et le Père Hebdomadaireou Se- 
i^^ainier prend ua Nouveau-^Testament ktin, et 
cooiqieuce la lecture; ibab quand il a lu sept ou 
huit lignes, le Gardien l'interrompt en irappanl 
deux coups sur la table avec le manche de soo 
couteau : a C'est assez lu pour le présent; nous 
p sommes en temps de récréation^ il faut nous 
» réjouir ensemble, et boire à la santé les uns 
» des autres. » On sert ensuite à manger, et 
ausai abondamment que si l'on n'avait pas dé- 
jeuné. Après la soupe et le bouilli , viennent les 
■ ■ ■ I ■ II. Il I > — ■ Il I I 

(i) Il y avait deux sortes de pots à la dépense : les petits 
pots y et les pots ordinaires , que Ton servait communémeot 
.d^s les autres temps ; et les gr^iids pots , qu'on ntie^ta^t ^ 
séquestre , et qu'on réservait pour le temps des récréations 
et certains jours de fêtes solennelles . Pendant les récréations^ 
on les servait tous les jours : voilà pourquoi on les appelait 
pots de r^réations. 
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portions de tourtes ou de veau à Tétuvée^ de 
volailles en ragoût ou de cochon de lait rôti. 
Immédiatement après avoir mangé la soupe , le 
Gardien prend sa tasse, y verse du vin^ puis 
salue le Père Vicaire ^et ensuite tous les religieux 
de la Communauté^ chacun selon son rang. 
Quand le Père Gardien a bu ^ le Père Vicaire 
prend la tasse à son tour, exhorte tous les reli- 
gieux à en faire autant; et ^ lorsque les tasses 
sont pleines : Mes Révérends Pères ^ dit-il, c'est 
à la santé de notre Réçérend Père Gardien que 
je vous la porte à tous* Aussitôt tous les Capu- 
cins répètent : A la santé du Révérend Père 
Gardien ! On carillonne cette santé, en frappant 
le dos du couteau sur le bord de sa tasse ou 
de son pot; ils boivent ensuite à la santé les 
uns des autres , et s'entretiennent gaîment en- 
semble. 

iSur la fin du repas, le Frère Dépensier fait le 
tour du réfectoire, la cruche de vin àla main, 
et en rempîlit la tasse de chaque religieux (c'est 
ce qu'on appelle passer le gorgeon. ployez ce 
mot )• Ce gorgeon sert à ranimer la joie ; on crie : 
Derechef à votre santé , notre cher Frère j 
vivent les récréations ! C'est la coutume de faire 
p£^er le gorgeon , toutes les fois qu'on rompt le 
silence au réfectoire; et un Gardien qui veut 
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s^attirer Taffection des religieux , et &ire recher- 
cher son couvent, n'a qu'à rompre souvent le 
silence au réfectoire^ et à &ire gorgeonner k 
proportion ; c'est un moyen infaillible de se faire 
la réputation de Supérieur libéral et bienfaisaïA. 
envers ses religieux. ^ 

Après le dîner , on va faire quelques petits 
tours de promenade au jardin ; ensuite les uns 
sortent en ville pour aller rendre visite à leurs 
amis et à leurs dévotes ; les autres retournent au 
réfectoire pour reprendre les jeux que le dîner 
avait interrompus, et qu'ils ne quittent que pour 
aller à Vêpres et à Gomplies , ou pour se rendre 
au parloir, car les dévotes sont encore plus assi- 
dues que jamais à venir au couvent. Elles savent 
que c'est le temps des récréations, et viennent 
prendre part à la joie , et en même temps l'aug- 
menter. Quand la foule est un peu trop grande au 
parloir, et qu'on est bien aise d'être plus libre, on 
se retire dans un petit coin de chapelle ou dans 
quelqu'allée sombre , sous prétexte de direction 
ou d'affaires particulières. Ce n'est pas toujours 
l'amour de Dieu qui fait la matière du discours 
ni l'objet de sa pensée. 

Il arrive quelquefois des aventures assez plai- 
santes. 

Un jeune religieux s'était retiré avec une 
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dévolu dan^ une aUéq obscure qui était entre 
d0u^.cbapelle$. Pendant qu'ils étaient dans oet 
* e/EidrpitA jjû^cr le temps ^ saps s'ennuyer en- 
semble , ils entendirent tout à coup les pas d'une 
personne qui venait vefs eux : c'était le Sacris- 
t^iin qui voulait passer par l'allée où ils étaient , 
pour, se rendre dans une chapelle qui é).ait un 
pçu plus loin, fil y arranger iipparemmçnt 
quf^lqiie chose. Cet événement déidoncerta fort 
notre homme; il ne savait quel parti prendre^ 
ni quelle figure faire ^ lorsque la jeune dévote 
le tira tout à coup d'embarras. Elle le prend et 
le pousse sur un banc qui se trouvait là , se jette 
en même temps a ses genoux , et lui parler k 
roreille , comme si elle se fût confessée. Le Sa- 
cristain ayant ouvert la porte , et les voyant dan9 
cette posture ; crut que c'était une personne 
qui était à confesse , et se re^a pour ne paa les 
interrompre* 

Voici une histoire d'un Directeur qui ne se 
tir^ pas mal d'affaire dans une semblable occ^ 
sipn* Quelqu'un l'ayant aperçu dans le fond 
d'une chapelle , où il ne se comportait pas fort 
modestement avec une dévote . alla le déuoncer 
sur-le-champ au Supérieur \ oelKÛ-rci descendit 
au plus vite ^ se mit en embuscade dans on des 
tambours de l'église ^ et entr'ouvrit tout douce- 
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mientl^ porte poiu observer qe qui se paaaaU. Le 
Directeur, quis'étaitaperfu, de son côté^ qu'on 
l'avait découvert , se tenait sur ses gardes , et fai- 
^it, comme ondit^la guerre à Voàh II remarqua 
le mouvement de la porte , et vit quW l'épiait ; 
aussitôt il change de ton avec sa dévote, prend 
en main son chapelet, qt lui n\ontrant un petit 
crucifk qui p^^dait au bout de ce cb^pelet , il 
lui parle de dévotion avec la plu^ grande ferveur 
du monde, qt la pi?éche vigoureusement. Le 
Gardien, après avoir été quelque temps au^ 
aguets, fut obligé de se retirer, admirant en 
lui-même la souplesse du personnage , ca^: il se 
douta bien que son fait u'était que papelard^se. 
M^is revenons à nos recréa tions« Le soivi 
quand les messieurs qui doivent manger au cou- 
vent sont arrivés^ et que le squper est sgpporté d^ 
che:^ le cuisinier^ on y trouve un çbangemçi^t 
de décQraûou : Foa voit uue gc$^d§ table djPQ^ 
^e au milieu du réfectoire , ^tveq autant d^ cqu- 
vçrui qu'il e^ faut pouj: le nombre de$ coAvii»^^ 
et\çà bgut^lc^ çont raugé^ de deuv côtéis mt k» 
tables où les religieux mangent ordiuairepai#L|^ 
Dans les eau vens , néa^«u>iu$ 9 où la Gpoiip^r 
nauté ^t fort nombreuse^ ovk dispose les» çbo^i^ 
aulren^tent : on pirépare uae t^ble pow cea m^r 
sieurs au baut du réf^loiTC. 
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Le Benedicite dit, on se met à table ^ et, 
quand chacun a pris léance , le Père Semainier 
commence une lecture de même qu'au dîner, 
mais pour la forme seulement^ car à peine a-t-il 
lu deux ou trois lignes, que le Gardien l'inter- 
rompt : a Père Hebdomadaire, lui dit-il , ayez la 
» bonté de finir, s'il vous plaît ; nous ferons la 
» lecture une autre fois , il y a temps pour tout : 
» puisque ces messieurs nous font aujourd'hui 
» la grâce de venir souper avec nous , il est bien 
» juste que nous interrompions la lecture pour 
» avoir l'honneur de les entretenir et de boire à 
» leur santë* » 

On ne songe plus ensuite qu'à se rëjouir et 
qu'à s'entretenir gaiment ensemble. Peu de 
temps après la lecture, le Gardien prend son 
verre, y verse du vin, et exhorte tous les religieù^ 
à en faire autant. Quand ils ont tous le verre 
plein : Mes Bés^érends Pères et chers Frères , 
leu^ dit-il , c'est à la santé de M. N. , notre bien- 
faiteur y pour lui témoigner notre reconnaissance 
dubon souper qui ûveut bien nous donner aujour" 
d^hui. Aussitôt les religieux répètent : A la santé 
deM.N^p notre bierifaiteurl et ils carillonnent 
cette sant!f^ en frappant également avec le dos du 
oouteausur les verres. Auboutde quelque s autres 
momens , on recommence la même cérémonie : 
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chacun reprend son verre ^ et boit à la santé ^e 
madame son épouse : car les dames ne peuvent 
pas assister à ces sortes de repas , à moins qu^elles 
ne fassent irruption d'elles-mêmes , comme il 
arriva un jour au couvent de M...., en Picardie. 
Plusieurs dames s'étaient assemblées pour se 
régaler et se divertir entr 'elles , pendant que 
leurs maris étaient allés souper chezlesOapucins. 
Quelques-unes s'avisèrent de proposer aux autres 
d'aller surprendre leurs maris et les Capucins 
au réfectoire. La résolution fut bientôt prise ^ et 
cette belle troupe se mit en route pour l'exé- 
cuter. Elles vinrent donc sonner à la porte du 
couvent: on en avait confié les clefs au garçon , 
avec ordre d'aller à la porte si l'on venait sonner 
pendant le souper. Aussitôt que celui-ci eut 
ouvert la porte y toutes ces dames fondirent dans 
le cloître , et se firent conduire au réfectoire. 
Les convives furent bien étonnés de voir entrer 
ce redoutable escadron. Le Gardien leur dit 
que si Monseigneur l'Ëvéque apprenait qu'elles 
étaiient entrées au réfectoire^ il pourrait bien 
le faire punir. Enfin y après une petite discus- 
sion entre ces dames et le Père Gardien y on fut 
obligé de leur faire place; il y eut même plu- 
sieurs Capucins qui s'acquittèrent très-volon- 
tiers de ce devoir de civilité , et qui auraient 
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bien voulu recevoir souveni de pareilles visites 
pendant les soupers des récréations. Quelques- 
uns voulurent entamer la chanson , mais le 
Gardien les pria de ne point chanter^ de peur 
qu'on n'entendit leurs voixdu voisinage* Sur la 
fin du repas^ il pria ces dames de vouloir bien 
sortir un moment avant leurs maris, et de les 
attendre à la porte du couvent ^ comme si elles 
fussent venues, en se promenant, au devait 
d'eux. 

Quand on vient au: dessert^ on chante dos 
chansons bachiques et quelquefois un peu ba- 
dines* Comme on pousse la récréation assez sou- 
vent dans la nuit^ on consulte les montres des 
Messieurs, lorsqu'on se doute h peu près que 
minuit approche^ car s'il leur arinvait de manger 
ou de boire après les douze heures de la nuit 
sonnées , ils ne seraient pas en état de dire la 
missse co jour-là, selon le précepte de notre 
Mère Sainte Église : mais il est bien difficile, an 
milieq de la jqi^, et lorsqu'on e^ échauffé p^r 
la boisson et la bonne chàre, d'être éur ses 
gardes ^ et de faire toujours asséa ^'attention 
pour ne pas être attrapé quelquefois. 

C'est pourtant ce qui arriva un jour au cou- 
vent de J. , . • • Les Messieurs dp la ville ^ qui réga- 
lent assez souvent les Capucins, leur donnaient 
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« 

à souper la veille des Rois. Au conimencement du 
dessert , on consulta les montres , et Ton vit avec 
plaisir qu*il y avait encore loin jusqu'à minuit. 

Gomme le vin de J est vif et pétillant, on se 

mit tellement en train, qu'on oublia de deman- 
der l'heure qu'il pouvait être. On venait encore 
de boire à la santé du bienfaiteur, lorsque quel- 
qu'un s'avisa de dire : Mais quelle heure est-il 
dùtic? Aussitôt les Messieurs regardent à leurs 
itibnirés , et l'heure fiatale était expirée. On se 
leva de table à l'instant, on dit les Grâces y et 
l'dh reconduisit, selon la coutume, les Mes- 
sieurs jusqu'à la porte. Pehdaat qu'on leur 
souhaitait îè bonsoir, on entendit une heure 
^\ii sonnait à là ville. Les portes fermées, on 
tint conseil : « Eh ! mon Dieu ! comment feroris- 
» nous? dirent quelques-uns; il est une heure 
» à^ès minuit, lious ne sotnmes pas eh état 
» de dire la messe; il viendra pourtant bien du 
» •monde dans la ïhdtinée pour Tentetidre. Qufel 
» sdàndale ! point de messes au couvent le 
«jour dés Rois! D'ailleurs, si nous la disons, 
» nous scandaliserons èncote rilus les essieuts 
» qui viennent de sortir du couvent : aîn»<i, châ- 
» cun de nous ira entendre la messe où il pourra; 
»'ét îè pôrtièir contestera le mieùi qu'il lui 
>» sera possiUe deux qui lui demandetôrit pôiir- 
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» quoi on ne dit pas de messes dans notre 
» église. Après cette décision^ chacun alla se 
X» couèher^ et^ le jour vejiu^ ils se dispersèrent 
M les uns d'un côté, les autres de l'autre^ pour 
» aller à la messe. » 

Cependant il venait du monde en foule au 
couvent, et Ton sonnait souvent à la porte pour 
savoir si Ton ne dirait pas bientôt une messe. 
Le Frère Portier répondait , d'un air triste , 
que tous les Pères étaient allés en campagne , 
et qu'il ne restait que le Père Gardiep^ mais à 
qui, malheureusement, il venait de prendre 
ime colique si violente, qu'il ne pouvait se tenir 
debout, et que si elle ne se passait pas avant 
midi, on ne dirait pas de messes. La colique 
dura effectivement jusqu'après midi , et il n'y 
eut point de messe. 

Trop de personnes en savaient néanmoins la 
raison, pour que la chose demeurât secrète , et 
que le public n'en fût promptement informé. 
Cela fit un peu murmurer contre les récréations 
des bons Pères et contre les bombances qu'ils 
faisaient, et qu'ils avaient poussées trop loin en 
cette occasion. 

D est aisé de juger que le revenu d'un cou- 
vent doit monter assez haut. L'histoire suivante 
pourra en donner une idée plus précise. 
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Un Frère, compagnon d'un Révérend Pèr« 
Provincial ^ forma le dessein de prendre secrè- 
tement congé de l'ordre^ et de lui dire adieu. 
11 allait tous les jours balayer, nettoyer et ran- 
ger la chambre du Révérend Père ; après quoi 
celui-ci lui donnait la def de son tugucion (1) , 
afin qu'il allât lui préparer son thé , café ,oa 
chocolat. En balayant la chambre, il avait vu 
plusieurs fpis une cassette cachée sous sa cou* 
chette^ et l'avait mâme remuée de sa place pour 
en ôter la poussière. Or> il s'était bien aperçu^ 
tant au poids qu'à un certain bruit sôurd^ 
qu'elle renfermait des espèces. Le diable, qui 
ne dort jamais , lui souffla bientôt aux oreilles 
pour l'engager à s'emparer de ce trésor. Quand 
il eut succombé à la tentation, e^t tout disposé 
pour son évasion , il tira la cassette et disparut 
avec. On prétend que la somme montait à dix 
mille francs. Sans doute que le R • Père ne fut 
pas insensible à cette perte. 



(i) C'est une petite chambre à côté ou vis-à-vis de celle du 
R. P., et dans laquelle il dépose ce qu^il ne veut pas avoir 
dans sa propre chambre. Il y fait apprêter son thé et son 
café , afin que le feu ou la fumée ne TincQmmode pas 
chez lui. 
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Il ressentît bien tout le aomfmage 
Que lui causait ce t^rère volage ; 
Mais, hélas! nëcsessilé -lui fut 
De s'en con]K>ler le nûéux qu'il put. 

Comme le voleur avait du génie et de l'in- 
trigué, il fît valoir l^argent qu*il avait entre les 
mains. Il réussit et amassa assez de biens pour 
marier avantageusement deux filles qu'il avait 
eues d'un mariage bâclé je ne sais où- Enfin , 
il lui prit envie, sur ses vieux Jours , et long- 
temps après la mort du Rëvérend Père, de ren- 
trer dans l'ordre dont il était sorti. Il rapporta 
avec lui cinquante mille francs qui servirent à 
faire sa paix, et à rebâtir une bonne partie du 
couvent. Cette somme fit un tel plaisir à ses 
confrères , que peu s'en fallut qu'on ne cano- 
nisât sa sortie de Tordre ; on la regarda du moins 
çpmnie un coup de la rrovideiïce. Peu de jours 
avant sa mort, il fut solennellement absous (le 
tous péchés véniels et mortels, et, bien muni 
de sacremens et d'indulgences plénières , il par- 
tit pour l'autre monde. Après sa mort, çn mit 
«on portrait dans une des plus jolies salles du 
'dôuvent^ et »on nom resta kmfg-temps en vé- 
liéràïiôii. 



MONASTIQUE. 4^^ 

RÉFECTOIRE. 

• •■ 

RÉFECTOIRE. Rien de plus édifiant que le 
réfectoire d'une Communauté. Autour d'une 
longue table recouverte d'une toile cirée , vous 
voyez tous les Frères un peu éloignés les uns 
des autres ; immobiles ^ l'œil baissé ^ poursuivre 
avec persévérance quelques lentilles éparses au 
fond d'une mauvaise assiette. Tous les morceaus 
sont comptés ; cbacua a devant soi sa ration de 
vin , son. pot d'eau. Là ^ pas de mota gaillards , 
pas de chansons bachiques ; seulement on en- 
tendra la voix nasillarde d'un Frère rappeler les 
jeûnes e% les austérités des premiers moines. l'ai 
pu jouir dernièrement de ce beau coup-d'œil 
chez les Frères Ignorantins. 

Les Supérieurs éloignaient avec ,soin du ré- 
fectoire tout ce qui aurait pu jfavoriser la sensua- 
lité des religieux. Chez les Carmes^ le repas 
commençait par la scène tragique de VJSc.ce 
Homo, ( ï^ojezce mot. ) Chez les religieux de 
Saint-Paul, une tête de mort circulait de mains 
en mains le temps de la réfection. Dans beaucoup . 
de maisons , les discoles s'administraient la disci- 
pline aux yeux des convives. Maïs. à ces sinistres 
tableaux succédaient quelquefois des scènes plus 
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riantes y dont les novices étaient acteurs ^ en ré- 
paration de quelques fautes légères. L'Abbé Mus- 
son ( Ordres monastiques, tome IV , page 167 ) 
parlé d'une singulière pénitence imposrée à cinq 
nt^Vices dhei les Frèiw de la Charité. Le pre- 
iniet avait un b&illoli à la bouche^ pour avoir 
fdttipu \t silence ; le iecohd portait un coussin 
sdus le btas , point s*étre levé tard j le troisième 
avait xtÀ pot de chambre pendu au cou^ pour 
quelque tépugnance qu'il avait fait paraître } le 
qUatrièhie était armé d'une broche et d'une 
pbéle j pour être entré à la cuisine san» permis- 
sion ; le cinquième avait une grande paire de 
hlhèttes sut Je nèz y pour avoir été distrait. Cet 
étrange cortège devait faire trois tours du réfec- 
tûii'e^ etiùanger ensuite à terre. Je lis le faxi 
suivant dans les Annales des Carmes (Liv. V*y 
chàp. 56) : « Un pauvre geutilhdiflme étant ma- 
'? lade au couveht , le Supérieur dit en riant au 
» P. Oermafli de la Nativité qti*il chaussât ses 
>i éperons. Celui-ci ohéit, et vint au réfectoire 
» avec les éperons chauiàséâ. ^ Plus Idin , nous 
Irôydhs^lë Père Ainbrdse Marîaïn s'y présenter 
ntvtôt la quenouille et le fuseau x chez lés Fran- 
dscainâ, un ôldgëâit que^ chaeuii àletir tdur,' 
\e$ imites Mangeassent en cochon. ( P^oyei 
ce*iot.) 
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Oh lisait les vers suirans dans nn réfectoire 
deCdrdeliers : 

Fratres, benè veneritis. 
Bien las aux pieds et aux genoux , 
Sititis et esuritis. 
C'est la manière d'entre nou» ; ' 
Or çà , séei-vous , de par I>teii« 
Conudentes et bibentes 
Selon la pauvreté du lieu ; 
Qua dedérant nobis génies 
De nos biens qu'aTOi» amassés , 
Sumke, si placet , gratis ; 
Et si TOUS n'en avez assez, 
Mementote paupertatis^ 

Il est à propos de ne pas rester à tablé plus 
tard que minait ^ parce qu^on ne poprrak plus 
dire la messe le lendemain. ( f^ojrez Gabilloit 

et GORGEON* ) 



RBFOKlVfES: 

RÉFORMES. Il est peu d^ordres religieux 
qui , dans les premiers temps de leur institu» 
tion , niaient offert de beaux exemples dé ver* 
tus; il en est moins encore qui ne se soient aban- 
donnes à cette pente naturelle qui entraine tout 
vers la corruption , surtout quand la piétd des 
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peuples entourait les gens du cloître de tontes 
les jouissances qui leur étaient interdites par de 
sages réglemens : de là ce besoin de réformes 
qui se faisaient sentir trop souvent dans les corps 
monastiques. 

Mais quand tous les religieux d'une même 
congrégation semblaient s'être donné le mot pour 
secouer le joug d'une austère discipline ; quand 
l'attrait de la nouveauté rendait plus vifs encore 
tous les plaisirs qu'ils se permettaient, il devait 
avoir bien du courage , celui qui, se résignant 
au rôle de réformateur , voulait ramener ses 
Frères égarés dans la voie des mortifications. 
Aussi voyons-nous presque toujours ces saints 
personnages exposés aux plus grands dangers , 
et quelquefois payai;Lt de leur vie un zèle trop 
ardent. 

Pour ne parler que des Carmes , Thomas Con- 
necte^ au i5* siècle^ se croit suscité de Dieu 
pour corriger les abus qui désolaient son ordre. 
Quelques déclamations contre les mauvaises 
moeurs du Clergé indisposent contre lui la 
Cour de Rome, et il périt dans les flammes 
en i435. 

Baptiste de Mantoue lui succède, et veut con- 
tinuer son œuvre ; sa vieillesse est abreuvée de 
chagrins. 



/' 
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En France^ Jean-Baptiste Soreth entreprend 
une reforme avec deux autres Carmes. Léurs^ 
premiers efforts sont couronnés de succès. Ds 
se rendent à Nantes, dans un couvent de leur 
ordre ^ et tous trois y sont empoisonnés par les 
religieux. Nicolas A udet et Bernardin L*Anduce 
font , malgré le sort tragique de Soreth, des ten- 
tatives qui restent sans effet. à . 

En Espagne, Sainte Thérèse n'opère une ré- 
forme qu'après avoir essuyé les plus pénîhles 
contradictions , et le compagnon de ses travaux , 
Jean de la Croix , meurt dans le cachot où l'ont 
précipité des religieux révoltés. Les annales de 
chaque ordre en particulier offraient de sem- 
hlahles exemples. 

Quelquefois une circonstance frivole , en ap- 
pareiice, devint Toccasion d'une importante 
réforme. Jean Armand Le Bouthillier de Rancé, 
connu dans le monde sous le nom d'Âbhé de la 
Trappe, n'était, dans sa jeunesse, ennemi ni 
du plaisir, ni de la galanterie, et la Duchesse 
de Monthazon ne répudiait pas ses -hommages. 
Un jour , TAbbé de Rancé apprend que celte 
dame est malade à son château ; il y vole , et ne 
trouvant personne pour l'introduire , il monté 
dans l^appartement de la Duchesse , par un es- 
calier dérobé qu'il connaissait. Le premier objet 
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qifi ae i^rëseale à ses yeux est la tête de aon 
an^aate^ qu'on ^vait coupée pour mettre da^s 
un cercueil de plomb qui se trouvait trop court* 
Cet afireux spectacle le détacha du monde ; dès- 
lors i^ forma le dessein de faire revivre dans sçpi 
abbaye le premier esprit de Coteaux , et c'est ^ 
«a CQ^iver^ion qu'4>A dut l'austère xéSoKjm des; 
Trapj^istes. 

i(je ^rps des Jésuite^ n'eut aucun besoin de 
ïdfpcme religieuse, tajat il ét^t vigoi^re^sesp^ent 
cc^usktitae ! 



JHQGcLES. 



][10GL£.S. U es% h remarquer c(ue la règle 4e 
S^nt Basile , composée pour les moines d'O-^ 
rient j y ei^t encore pratiquée sans altération ji 
tundis que eelle de Saint Benoit , embrassée par 
1^ moinçs d'Occident , a été défigurée chaque 
fois qu'on instituait de nouveauiç mona^tères^ 
Le fondateur^ mesurait la dévotion de 30s l^jév^ 
à ^ propres forces , e;i mitigeait^plus ou jppin^i 
le§ obseilivances^ ( Fxj^^ Constitutiojjts^ ) |Tell 
fut Le sort delà règle 4e Saint Augustin^ ^4<^ 
tée par les Ghanoiues régqliers ^ et de ceMe de 
Sa^DLt Ignace « pgr les Jésuites* Çepeii^da^t j9M 



triais dernières règles n'en restent pas moini^ là 
type de toutes celles qu'on a &iitespaiiF les dif^ 
fërens ordres religieux oeciden^tauK^ 






RELACHEMENT. * ' 

PLA^CHEMENT. Admire? , lecteur , l'es^ 
prît de s^acité qui a.présidjé à l,a formation 4e^ 
la langue monastique. 

Lorsque le corps humain ^ surchargé à la suiti^ 
d.ç quelque^ désordres , iie chjerche plus qu'à Sjç 
débarrasser d'un JÇar4eau qvi l'obsède, on dit 
qu'il y a relâchement :.de n^^mç il y a relâcha 
ment dans un.cc^rps religieu?., qj^aud il ço^apt^ 
parmijs^ mkemjb|:,es^ 4e çç^ i^dividji^s^/yéritablçsi 
excrémens des cloîtres, puisqu'ils en violent 
toutes les règles et toutes les observances. 

Les causes de ces malhjeurs çtaient fréquentes 
chez les moines : notre tache d'historien nous 
Cm iju^^eypir 4? les «jgupilpr, Ç^est U mépris 

poijjc.Jiç trav^d^s V^lM > <|^i Jies livrait à' nm 
perlée ois^vet^ ; ^c'esl^le goût ^e 1^ l)Oi^niç cji^ère j, 
qu'on redierchait con^n^e ïifi dçdommag^iuçi^ 
4ç quelque autre^pla^irs, iie^y che^ lespapin^ 
rei(^tës^ l'aïQcrois&fme^ de Ijeurs TQv^nus ; chw 
les mendians^ QÇt é^t 4^ déiffiej^j^fiiit , fgs^i^ 
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forçaient à un perpétuel vagabondage. Chez les 
femmes ^ c'est une vocation mal comprise , qui 
n'est quelquefois qu'un moment de dépit. Chez 
les uns, tels que les Jésuites, c'est la vanité 
<|u'ils tirent de leurs talens ; chez d'autres , tels 
que les Capucin^ , c'est leur incurable igno- 
rance : chez tous , c'est la distinction des rangs. 
Ajoutez à cela la protection que les Princes ont 
toujours acôordée à certains ordres , à l'exclu- 
sion de quelques autres , et vous aurez une idée 
dé tous les scandales qui peuvent naître dans 
une Communauté. Heureusement que la ,Pro- 
videuce suscite de temps en temps des hommes 
courageux , qui , au risque de se faire pendre ou 
empoisonner^ entreprennent et opèrent quelr 
quefbis d'utiles réformes. ( p^ojrez ce mot. ) 



TT 



RELIGIEUSES. 

RELIGIEUSES. Nous avons peu parlé des 
religieuses. Ces épouses du Seigneur , ajoutent 
aux trois vœux monastiques celui de clôture 
perpétuelle. On peut se faire une idée de leur 
vie, dont ^uniformité est parfois interrompue 
par quelques anecdotes qui ne prouvent riei| 
cointre les religieuses en général. 
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Dès les premiers temps du Christianisme , il 
se trouva des femmes qui sacrifîïiient à Dieu ce 
penchant poiir les plaisirsr que Dieu leur avait 
donné; mais ce ne fut qu'au 4"* siècle qu'elles 
exilèrent leur vertu entre quatre murailles , et 
qu'elles vécurent sous une règle commune. Dans 
les Gaules , des couvens de religieuses furent 
élevés dès le 5* siècle. Saint Léon avait défendu 
qu'on donnât le voile aux femmes avant l'âge de 
quarante ans. Les Pères du Concile de Trente 
décidèrent qu'une fille pouvait faire ses vœux à 
seize ans; mais un édit du mois de mars 1768 
fixa à dix-huit ans l'âge de la profession pour les 
femmes. 

Quelques personnes s'imaginent 'que la TÎè 
des religieuses est insipide et monotone; d'autres 
croient , au contraire , que leur sort est digne 
d'envie , et que les sacrifices qu'elles font , sont 
amplement rachetés parla tranquillité dentelles 
jouissent^ et par l'assurance qu'elles ont d'échap" 
per à la misère et aux tribulations qui auraient 
pu les atteindre dans le monde. Ce qu'il y a de 
certain, c'est que le bonheur d'une moniale dé- 
pend à peu près du caractère de sa Supérieure : 
aussi les Communautés les plus douces sont-elles 
/celles où les Abbesses sont électives. 

P'ailleurs^ que de combats ^ que de chagrins 
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toujours renaissans dans le siècle, et auxçjuels on 
lie saurait échapper que dans le cloître ! Les plus 
gr^u^es Princesses n'ont - elles pas été souvent 
C^rcéça d'y dUercjUer Iç repos qui les fuyait sii^ Iç 
trôu^ ? Je lis dan^ la Chronique de DutiUet i 
Evéque de Meaux : n Charles Legros devini fol, 
» et se tourmentoit pour quelque jalousie qu'i) 
V avoit de Richarde > sa femme ^^tant .entré eu 
» soupçon <k)nire l'Evéque de Y ersel^ pour qnçl*- 
» ques carecfses qu'il lui avoit vu faire à sia dite 
» femme , laquelle se justifia facileniçiiit , d'au- 
1» tavt plus qu'on trouva qu'elle étoit jejuière et 
n pette,EUe s'esuint ju^fi^e, se rebutait grauT 
» dément de la honte qu'on lui avoit voulu fai^re^ 
p ^t se rangea Nommfin dau$ un moua3tèr<ç* ^' 



ROSAIEE. / 

ROSAIRËe tad^vption d^ JRçsaire, quixp»- 
syKte à dire quinze Pater et çept cii^qua^te ^^^ 
Maria j fut iuve^téepar'Saiut Dominique^ ejtco»- 
fijrmée eu l'^Ji.f eu n^émoire de la viçtpire ji^effi? 
portée par les GhiéiUens, sur les lufij^les^ d^W 
le golfe deLépauie* Çléiflçuj; Si-Hj J^ rç^âft 
îW^vejc$elleen'i7i6, en»é»oJire^'uaenç»vfUe 
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tietoire 6ur les Turcs. Nous donnecons uue 
baute idée de la dëyotion du Roisaire^ en disant 
que les Papes Alexandre Vï et Innocent VUI 
ont accorde trois cent soixante mille ans d'in"» 
dulgesuses à ceux qui le diraient dëvotemeut. 



î 

8EC0UETTE. 

SECOUETTE. Nous enaprumoiis à rempor- 
tant ouvrage de l'Abbé Musson , sur les Ordnes 
monastiques , la lettre suivante , qui nous, doxifl' 
aéra une idée précise de ce qu'on appelait ;se*- 
couette chee les Franciscains. 

« La^ jecouette est le remède spécifique 4qi 
p r^gieux de Saint François .^ pour se garaptijr 
9 de la vermine. Les drogues^ les compositions!, 
•» le mercure ou le vif-argent ^ les berbes , le» 
•> ceintures^ et tout ce <pie l'industrie des Mi^ 
)^ neurs a pu inventer , m^est que pour supidéer 
» au défaut d& la ^couette ^ entraîner lea restas 
» d'une armée en déroute , et en achever la dé'- 
» confituire^N . 

» La manière de faire la secouette- n'est pas 
y uniforme dans l'ordre sérafibique. U y a jpres? 
n que autadt de^ vâriiété sur ce point entré les 
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» différentes branches de ce grand arbre, qu'il 
>» y a de diversité entre Fhabit qu'ils portent. 
» Les Capucins la font exactement tous les ven- 
M dredis ; ils ont pour cela de grands grils faits 
» exprès , en forme de claies , sur lesquels ils 
» étendent les robes ; ils allument dessous un 
» feu clair de sarment : la chaleur faisant sortir 
» ces petits animaux de leurs nids pour respirer, 
» ils les secouent ayez une baguette , et les font 
» périr dans le feu , jusqu'au dernier. 
' .» Dans les endroits où il y a un uoviciat , ce 
» sont les -novices à qui on donne le soin de la 
» secouette; ils y passent à tour de rôle , aucun 
» n'en est exempt; mais ceux dont les Supérieurs 
» ont lieu d'être contens, sont continués dans cet 
» emploi^ h cause des bons services qu'ils leur 
»/- rendent. — On se loue fort de votre neveu: 
» il a une dextérité merveilleuse pour cela ; il 
» est leste et prompt. La chasse est toujours en- 
» tière loréqu'il la fait; il ne lui échappe aucune 
*> pièce de gibier; quelque cachée qu'elle soit, il 
» l'a bientôt déterrée ; jamais lévrier ne fut si 
» habile à attraper le lièvre ; jamais matou ne 
» fut si rusé pour surprendre la souris ; jamais 
» épervier ne fondit si précipitamment sur la 
» colombe, que Frère Laurent sur l'engeance 
» pédiculaire; il possède lui seul la vraie ma- 
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» nière de mettre les robes sur le gril ; il sait la 
» quantité de feu qu'il faut, et le degré de cha- 
» leur pour faire sortir ces petits reclus de leurs 
M cellules. Au moment précis qu'ils commen- 
» cent à montrer le nez pour paraître , il lève , 
» avec un mouvement imperceptible, les robes, 
» et d'un seul coup de baguette qu'il a l'art de 
» manier en maître, il fait pleuvoir des milliers 
» de ces mauvaises graines , dont chacune an- 
>• nonce sa propre perte, par le bruit qu'elle 
» fait en pétillant dans le feu. C'est à lui qu'on 
» est redevable de cette habile manière de &ire 
» à coup sûr une secouette en quatre coups, et 
» en perfection , par-ce qu'il prend justement la 
» diagonale , au liçu qu'auparavant on frappait 
» à angles droits ; le peu qui échappe est pour-* 
» suivi , il connaît tous leurs gîtes , il les suit k 
n la piste, il ne fait quartier à aucun, tout périt, 
» ou par le feu ou par les coups de baguette, et 
» le peu qui peut se sauver à la fureur des flam* 
» mes, est écrasé impitoyablement sous l'ongle. 
» Outrcî cette manière défaire la secouette qui 
» est la plus usitée, il en est encore de deux au- 
» très sortes : l'une , de mettre les robes dans le 
» four après qu'on en a tiré le pain ^ mais elle 
« n'est pas si propre que la précédente à pu- 
» rifier de la vermine, parce que la chaleur du 
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M ftmf n'éUn t qtie modérée (autrement let robes 
seraôeat brûlées), Fén^eaBc^ pédioalaire n'est 
M ^pie moirtifîée^ et reprend ses forces peu à peué 
tt Depiûs, comme il reste dans le four beaucoiq> 
» de ces insectes^ leurs dépouilles peuTont s'at- 
» tacher aisément au pain / et lui donn^ un 
» goAt peu agréable. 

I» La dernière espèce de secouette se fait fiprès 
» dîner ^ lorsque la vaisselle est lavée. On a de 
n grandes chaudières destinées àcet usage^ qu'on 
* emplit presque d'eau ; on j met des herbes 
M caustiques^ autrement àï\je&narc€ftiques^ telles 
» que le cjprès , la sauge , le laurier ; au troi*- 
if sième bouillon, on y jette les robes; l'eau 
u boùillàiite dans un instant a pénétré les habits^ 
n et en détache la vermine qui est aussitôt^noyée 
» dans ce déluge, et portée sur la surface des 
i# eaux ; on la lève aviec un écumoir , et pn la 
M jette dans le feu* 

» A proprement parler , ces deux dernières 
» espèces de seeoueties ne sont secouettes que 
to de nom; car. l'essence de la ^^doi/e^te consiste 
» à secouer j c'est de là qu'elle tire son nom ; 
to c'est ce qui fait sa différence spécifique, et qui 
» la distingue essentiellement de tout ce qui 
» n'est pas secouette. Je ne m'arrêterai pas à cher- 
M cher l'étymologie de ce mot > sur laquelle les 
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n auteurs sont fort partagés. Il y a de nos puristes 
» qui veulent qu'on dise scot : tels sont Riehe- 
» let et quelques autres, qui font dériver ce mot 
n de l'italien. Effectivement^ la secouette a corn- 
» mencé en Italie^ aussi bien que Tordre de Saint 
» François. Pour moi^ j'ai consulté là-dessus les 
» plus habiles religieux de Saint François^ des 
» quatre branches : ils disent tous secouette. Je 
» pehse qu'il faut s'en, rapporter à eux ; ils sont 
» plus au fait de ce qui les regarde , que tout 
» autre : dVilléurs, le verbe secouer fait pour 
» subsiaihiiî Secouette , et non pas scot^ si ce n'est 
» par corruption* 

» J'oubliais de dire que la dernière espèce de 
» secouette , quoiqu 'improprement dite , a ce*' 
n pendant cet avantage par-dessus les deux au«> 
» très , qu'elle ôte là graisse et la vermine des 
» robes en même temps ; elle extermine même 
» jusqu'à la semence de la vermine > et en noie 
» tous les œufs. Ceux qui la mettent en usage 
» s'en trouvent bien. Chaque Communauté doit 
» suivre en cela ses coutumes^ selon cette bçlle 
» maxime : w ~ ^ , . ^ 

Càfn JUeris Roma , Romano viuite more ; 
Càfhfiiléris aUbi\ vmte sicut ibi. 

Le lecteur a déjà remarqué que l'auteur de 
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cette relation 9 dont il fut témoin oculaire i sait 
joindre aux avantages d'un style brillant Texac- 
titude de Thistorien. 



SECRÈTE (La). 

SÇCRÈTE (La), l'une des dou?e poches 
des Capucins , dont l'inventeur fut le Père Ni- 
cëpl)pjre^ ëtait cachée dans le capuçon^ et ne 
servait qu'aux esprits forts de l'ordre. Les demoi- 
selles , dit-on , avaient la précaution d'y mettre 
elles-mêmes l'argent qu'elles donnaient pour 
acheter à Paris des seroions^ des images e^ autres 
choses semblables , et les marchands prenaient 
eux-mêmes cet argent^ sans que les Pères y tou^ 
chassent. 



Semainier. 



. , . * 



SEMAINIER. C'est le nom qu'on donne aiï 
Père qui est chargé de faire la lecture au ré- 
fectoire pendant une semaine. Les Capucins qui 
étaient érudits, disaient le Père Hebdomadaire. 



••Mlfc 
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SCAPULAIRE- 

SGAPULAIRE. Marie y* reooanaissante du 
culte assidu que lui avaient voue les Pères 
Carmes , résolut de les en récompenser par un 
petit présent ; et dès-lors^ elle consacra tousses 
instans de loisirs à faire de ses propres mains un 
petit habit , qu'à peine achevé elle porta elle^ 
même au bienheureux: Simon Stoch* Ceci arriva 
le i6* de juillet. Tan i246. Mon très-cher fils , 
dit-elle en le lui offrant , recevez ce scapulairo, 
qui est le signe de ma confrérie* Celui qui 
mourra dans cet habit ne souffrira point les 
tourmens éternels. 

Quoique l'origine du scapulaire JRkt divine, 
il fallait pourtant <pi'elle fàt constatée par 
la voix publique de l'Eglise et par celle de 
son chef. La Sainte-Vierge apparut deux fois , 
à cette occasion , au Pape Jean XXIL La pre- 
mière de ces apparitions eut lieu le 7 août 
i5i6; la seconde 9 l'année suivante, eu iSïy. 
Mais Marie , on ne sait pourquoi / ne put 
rien obtenir dans ces deux visites. Gç ne fut 
qu'après une troisième, arrivée en i3ao, quela 
Saint-Père donna la fameuse buUe Sablnithine, 
ainsi appelé^ parce qu'elle délivre des flammes 
du purgatoire tous les dévots du scapulaire le 

27 
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premier samedi après leur mort. Le Pape Clé- 
ment y II confirma celte décision par un bref de 
Tan 1628 : aussi n'est-il pas indifférent pour les 
affiliés de mourir un vendredi au soir. 

Ge qui prouve d'une manière irrécusable 
l'inslitution divine du scapulaixe, c'est que cette 
dévotion a traversé victorieusement notre révo- 
lution , et que ses associés sont aujourd'htM plus 
nombreux que jamais. . 

Nous ne décrirons pas cet ii^strument de salut, 
puisqu'on en trouve chez tous, les marchands 
d'images de la rue Saint-Jacques, et que d'ail- 
leurs le prix en est fort modique^. 

Plusieurs libraires vendent auiisi un petit 
livret, indiquant la manière de l'employer ; mais 
les meilleurs sont imprimés à Chartres , chez 
un négociant qui en fait un débit considérable. 



SILENCE RELIGIEUX. 

SILENCE RELIGIEUX. On ne saurait nîèr 
les avantages que procure aux réguliers, la 
vertu du silenœ. C'est ce qu'avaient senti les 
premiers moines^ et, pour économiser les pa- 
roles. Saint Pacôme, le premier Supérieur de 
Communauté , donnait à ses religieux , le nom 
des lettres de l'alphabet. Pat les premières^, il 
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désignait les Frères simples , obéissans et do- 
ciles; ceux, au contraire > qui étaient d'une 
humeur bizarre et difficile , étaient appelés phi, 
chiy psi y et recevaient les noms des lettres qu'on 
ne peut prononcer san$ une légère grimace. 

Lés Carmes étaient fidèles observateurs du 
silence religieux, et peut-être leurs scrupules 
allaient-ils jusqu'à l'excès sur ce point. On en a 
vu qui y étant tombés du» haut j3iM couvent , le 
corps rompu et brisé. de leur chute, ont mieux 
aimé rester sur le pavé toute la nuit, et s'exposer 
à un danger^ évident de mourir, que d'ouvrir la 
bouche pour se plaindre, et rompre le silence* 
{Histoire générale des Carmes, 2* part., p. 7 8.) Les 
novices . tenaient aussi .beaucoup à l'observance 
de ce précepte. J'emprunte au Père Louis de 
Sainte -Thérèse {Annales des Carmes -Dé" 
chaussés de France ^ liv. i, page 64) nn pas^ 
sage qui nous prouvera combien la piété est 
ingénieuse : « Les novices , dit-il , rie se par- 
» laient que par signes. Pour marquer le Père 

ê 

» Maître, ils faisaient une croix comme quand 

» on donne la bénédiction ; pour appeler à 

» l'oraison , ils joignaient les mains ensenod>le ; 

» pour demander licence d'aller aux nécessités 

M naturelles , ils mettaient la main sur la poi- 

» trine ; pour aller sonner, ils faisaient comme 

27. 
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» qui tire la corde; pour allumer quelques 
» chandelles, iU Inettaient les doigta eosemble 
» et les soufflaient; pour aller dormir / ils ap- 
» pnyaient la joue sur la main^ inclinaiit un 
» peu la tête ; pour demander les ciseaux > ils 
yi faisaient avec les doigts comme quand Ton 
)i coupe* Ce n'ëtait pas seulement entre eux 
» qu'ils se servaient de ces signes , ixiais encore 
» envers les étrangers ; et si on leur adressait une 
» question, ils ne répondaient point, disant que 
»i le Père avait lioence.de parler, mais qu'ils 
» n'avaient pas licence de répondre : de sorte 
» qu'il fallait retourner vems le Supérieur, qui 
» leur commandait de parler* » J'avoue que ces 
exemples m'ont fort édifié, et je ne suis pas 
surpris qu'on ait fait usage des bâillcms. et de 
là mordadàe pour inspirer aux novices une 
vertu si fertile en beaux effets. ( Fbjrez Gok--' 

ÙEOUf.) ^ 
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SPACIMENS, ou PROMENADES. 

SPACIMENS ou PROMENADES. Dans 
l'origine , on donnait le noiii de spaeimens aux 
dos qui étaient contigus aux monastères , et qui 
étaient les lieux destinés aux récréations des 
moines. 
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L'usage des spacimens , accorde aux Carmes 
en x43i > par une 2>ulle du Pape Eugène, fut 
regarde dans cet ordre comme un signe de dé- 
cadence. Les Chartreux étendircint la, signifi- 
cation de ce piot^ oui chez eux était le nom de 
leurs promenades extérieures. Elles avaient lieu 
une fois par semaine, et duraient depuis on;çe 
heur^ jusqu'à quatre. « Elles furent établies^ 
» dit u^ écrivain contemporain, non tant pour 
» la récréation et le délassement de3 religieux , 
» que comme un refnèdç contre le gras -fondu, 
» maladie-fort commune dans cet ordre, et dont 
» plusieurs ^ont étouffés» » 



TAPECU (Li> 

r 

f 

TAPECU (Le), que Ton compte parmi ^es 
douze pochas des Capucins , était attaché à çàié 
du piiaAteau. On npmmait ainsi un grand sac 
de cuir partagé enjeux, pour y, mettre d'un 
câté la miche du boulanger à qui Ton rendait 
visite , et de Fautre la bouteille, de campagne , 
qu'on nommait la gaillarde: pu la Jojreu^e , et 
qu'on portait en campagne op à la prpmenade. 
Le Père Félix, de Carpentras, ancien Quélqnr^ 
fut l'inventeur de cette poche. 
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TERTIAIRES. 

TERTIAIRES. Nous avons yu que Saint 
François d'Assises , après avoir institue les Cor- 
deKers et les Glaristes , fonda un troisième or- 
dre pour les séculiers qui voulaient imiter la 
vie monastique, autant que le permettent les 
dissipations dû' monde et les obligations du 
mariage. On s'empressait de s*aS3ier à ces con- 
fréries pour jouir des privilèges temporels et 
spirituels qui y étaient attachés , et pour se soi^»- 
traire autant que possible à la domination sécu- 
lière. La politique des Papes voyait avec plaisir 
se grossir au milieu du camp ennemi une milice 
qui lui était toute dévouéCé La puissance monas- 
tique se trouvait corroborée par cette redoutable 
dlieiitelle , et , de leur côté y les confrères étaient 
sûrs dé trouver ^ en toutes circonstances y appui 
et protection. De paît et d aiitré^ les avantages 
étaient inlmenses; aussi ^ presque tous là or- 
dres, et notamment les Carmes, les Augustins 
et lés Jésuites, voulurent-ils avoir des Tertiaires, 
et c'est dans bette institution qu'on devrait cher- 
cher l'origine de ces Congrégations dont on 
parle tant de nos j6urs. 

On les nommait encore' Soccolans ^ parce 
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qu'ils porLaient des socques; Mantelés , parce 
que d'autres avaient des manteaux; Pênitens 
blancs et bleus, bleus et blaucs, noirs, rouges, 
jaunes , gris , etc. , selon la couleur adoptée par 
la confrérie dont ils faisaient partie ; Continens, 
non pas qu'ils promissent une continence abso- 
lue, puisqu'ils étaient mariés, mais parce qu'il 
leur était enjoint de s'abstenir de l'œuvre char- 
nelle certains jours de la semaine. Il y a encore 
quelques Congrégations de ce genre dans les 
pays méridionaux de la France, mais elles n'ont 
aucune tendance politique. Au commencement 
du i4' siècle , cet ordre reçut une rude atteinte 
par l'hérésie des Frérots, qui, pour me servir 
des expressions du chroniqueur Dutillet , di- 
saient que les gens d'Eglise ne devaient pas te- 
nir de biens , et que la pourpre et lor étaient 
pour les Rois, et non pour les Prêtres ; ensuite 
par les impuretés des Béguins et ïurelupins, 
qui, poussant plus loin ce principe, disaient 
que tous biens et femmes devaientétre communs, 
et mettaient merveilleusement ce système en 
pratique. Les unset les autres furent punis par 
le bûcher de leurs coupables excès. 

C'est à la suite de ces désordres qu'une partie 
des Tertiaires firent trois vœux monastiques , ei 
se renfermèrent dans des couvens , où ils me- 
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naient une yie fort austère*, Ils possédaient en 
Fjrance plus de soixante ^ maisons : h Paris ^ on 
les nommait Piçpus. 

Il £Biut croire que ces précautions ne réiabU* 
rent pas entièrement la régularité^ dansie .tiers- 
ordre t puisque Sîxte-Quint , par une bulle du 
S9 mars 1586, étendit lea pouvoirs légaux des 
visiteurs., et leur donna plein droit et entière 
lîberié de porter leur inspection sur toutes les 
mï^ns 9 les Qionastères et' lieux quelconques , 
sur les peiMBues de l'un et de, l'autre sCTe;.de 
leur visiter non-seulement la tête > mais encore 
les membres; de les corriger , de les punir , die 
les incarcérer, delespendre^ etc.: In suis cuis* 
queprovinciis plénum jus y Uberamque auotO" 
ritatem habeant domos omnes , aç monasteria , 
eiclocaguaoumque, nec nonperstnas utriusque 
seocûsy tam in capite quant in membriSy visitandi 
et^orrigendi^ aUos puniendi, carcerandif sus- 
pendendi, etc. (Voyez les Statuts de POr^, 
édition de i6oo, in-4''0 ^^ dispositions furent 
confirmées par d'autres Papes ^ et approuvées 
textuellement, en Espagne par un décret de 
Charles-Quint. 



* • , 



AfP)IA6TlQlfE« 4^^ 

TÉMOINS. ^ 

, . TEMOINS; Le$ juges réguliers « si% négli- 
geaient rien poar édaircir les doutes q^u'îla 
avaient formés sur la culpabilité de leurs sujets. 
Ail. moindre soupçon , ils citaient à leur tribu- 
nal i. par uue assignation écrite , un gr^d nomn 
bre.de témoins; et sl.quelques-u}if)dl,'6ntre;eux 
refusaient de comparaître ^ ils étaient regafrdésc 
et jiigés comme contumaces. Les témoins étaient 
pris indifféremment parnii les clercs et les sé?^ 
culiers. Cependant - ou n'interrogeait ceux - ci 
qu'avec plus de réserve , parce que Ton pensait 
sagement qu'une haine secrète contre les moin^, 
eût pu envenimer leurs dépositions* 

Les docteurs ont disserté long'-temps sur la 
validité des témoignages , et Spatharius a cou- 
sacré un livre entier à ce sujets Boderict Decius 
et quelques autres , soutiennent que le rapport 
de deux moniales ne suffit pas pour faire con* 
damner un clerc ^ parce que j disent-ils ^ etsi 
moniales reUgiosœ sint^ v^rumtamen sunt mu^ 
lieres et fragiles; quoiqu'elles soient religieuses, 
elles n'en sont pas moins femmes et fragile* 
Cette décision de deux hommes expérimentés 
donne beaucoup à penser. Cependant, ajoutent* 
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ils avec tous les casuistes , les moniales sont té- 
moins irrécusables des crimes commis par les 
Frères sur elles-mêmes et dans leurs monas- 
tères : Moniaies sunt testes de crùninibus à Fra- 
tribus apud easdem commissis et monasteria 
earmn. 

Les anciens Supérieurs réguliers ne connais- 
saient pas cette mollesse que nous décorons du 
beau nom d -humanité* Rien ne leur coûtait 
pour découvrir la vérité* Le jiige n'avait d'autre 
frein que «a conscience : il pouvait à son gré ^ 
après avoir fait administrer à l'accusé la triple 
question extraordinaire , y soumettre aussi un , 
deux ou trois> ou tous les témoins, quelque 
nombreux qu'ils fussent ,■ s'il ne voyait |>as d'au- 
tres moyens de débrouiller l'affaire* Mais oif 
avait soin de faire torturer d'abojrd les plus dé- 
licats y afin que la douleur leur arrachât la vé- 
rité plus promptement , et qu'on ne fût pas 
obligé de trop prolonger cette scène sanglante. 
C'est par la même raison que , s'il se trouvait 
des femmes parmi les témoins /on les appli- 
quait les premières à la question , en commen- 
çant toujoujfs par les plus faibles : toutefois ^-on 
n'essayait sur elles que des tortures douces et 
honnêtes y par égard pour la fragilité de leur 
sexe. Tel était 1 avis des docteurs* Optimè de- 
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cet ex clarisententiâf torqùeri deberij vel duos^ 
vel très , vel omnes testes quàscumque fuerint , 
si aliter veritas haberinonpossit. Quod arbitrio 
judiais est relinquendum...* Moniales vix tor^ 
quendœ , et ah illis semper exordiendum tan* 
quam à dehilioribus ^ et tîim mitioribus et ho- 
nestis tormentîs utendum. Compatiéndum enim 
sexûs Jragilitati j ut notant doctores. (Spatha- 
rius^ pag. 1 88 ^ 189 et suivantes. ) 



TENTATIONS. 

TENTATIONS. Quoiqu'on dise communé- 
ment que le diable ne dort jamais^ je serais 
tenté de le croire aujourd'hui pI6ngé dans une 
inconcevable léthargie. En effets on entend 
fort rarement parler de lui ; tandis c^awint la 
révolution , s'il faut en croire les écrivains mo- 
nastiques , il faisait un séjour habituel dans les 
cloîtres. Tantôt il passe une volaille rôtie sous 
le nez d'un religieux voué à l'abstinence ; tan- 
tôt ^ sous la forme d'une prostituée, il vient , à 
la barbe du Supérieur » débaiicher deux no«- 
vices. Enfin il s'exerce à mille espiègleries y 
toutes plus étranges les unes que les autres. 
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ils avec tous les casuistes , les moniales sont ré- 
moins irrécusables des crimes conimis par les 
Frères sur elles-mêmes et dans leurs monas- 
tères : Moniales sunt testes de criminibtis àFra- 
tribus apud easdem commissis et monasteria 
earmn. 

Les anciens Supérieurs réguliers ne connais- 
saient pas cette mollesse que nous décorons du 
beau nom d^humanité. Rien ne leur coûtait 
pour découvrir la vérité. Le jiige n'avait d'autre 
frein que «a conscience : il pouvait à son gré ^ 
après avoir fait administrer à l'accusé la triple 
question extraordinaire^ y soumettre aussi un , 
deux ou trois> ou tous les témoins, quelque 
nombreux qu'ils fussent , s'il ne voyait pas d'au- 
tres moyens de débrouiller l'affaire. Mais oif 
avait soin de faire torturer d'abojrd les plus dé- 
licats y afin que la douleur leur arrachât la vé- 
rité plus promptement , et qu'on ne fût pas 
obligé de trop prolonger cette scène sanglante. 
C'est par la même raison que ^ s'il se trouvait 
des femmes parmi les témoins > on les appli- 
quait les preftiières à la question , en commen- 
çant toujouifs par les plus faibles : toutefois ,- on 
n'essayait sur elles que des tortures douces et 
honnêtes y par égard pour la fragilité de leur 
sexe. Tel était 1 avis des docteurs. Optimè de- 
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IMiaia I o^tl'e ce^ t^uuuons «urnaturellei^ , Je^ 
moines en avaient d'autre» à combattre i dout 
onuQ p<iavait pas accuser le m^lin esprit , puûh 
quVsUea prenaient leur source dans un usage 
religieux* ( Voyez Femmes^ ) Citons un exem- 
ple * En ][ 1 88 > une mainte vierge ^ nommée 
Hildegardei voulant échapper aux désordres du 
siècle î se déguisa en homme ^ et se fit recevoir 
chez les moines de Oteaux sous le nom de Frère 
Joseph. Sa douceur^ son obéissance^ lui gagnè- 
rent bientôt l'affection de tous les Frères ; mais^ 
en déposant les vétemens de son sexe y que n'a- 
vait-elle pu en dépouiller les attraits ! Sans s'en 
douter ^ le peiit Frère Joseph attirait sur lui les 
yeux de tout le couvent ; on aimait à le regarder, 
«ans se rendre compte de ce qu'on éprouvai^ 
Ua moine, un jour, un moine le fixe aUeuM- 
vement^ et s'écrie à haute voix : C^ hpf^me^à 
est tme femme ou un diaèk , e»r \fi n'Bi jamais 
pu le regarder sans tentation* (J)ite hçmo eêtfsir 
.mma vél diabolus ; mmquàm potui iUum a^- 
picere sine tenUUione. (jinnàles eersterciensesp 
ann. 1186, ch*6.) Hélas! une étincelle jetée 
si imprudemment dans un lieu éminemment 
combustible, allait causer' un violent idcendi^, 
si la Providence ne l'avait pas prévenu en ap- 
pelant à lui If Frère Joseph. Ce fut en lui ren- 



l*t^ 
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tâant les derniers devoirs qu'on vérifia les soup- 
dôus du ifâioine. « On n'âUrâU pas attendu Ri 
» long-temps cJieK les Miftcurs^ dit labbe Mus- 
» son, eii rapportant le même fait) pouf s'ëclair- 
» cir sur un doute de cette conséquence. Une 
» descente sur les lieux les aurait bientôt tran- 
» quillisés. La conduite qu'ils tinrent à Tëgard 
» de Frère Jean , dans une occasion tout-à-^it 
» Semblable 9 fait connaître ce qu'ils auraient 
» fait dans les circonstances présentes. » 

Mais s'il est pénible de voir les religieux ex- \ 
posés à des tentations toujours t*enaissantés y 
qu'on est soulagé lorsqu'ils trouvent des forces 
surnaturelles pour les combattre ! 

Grand Saint Adhelme ! quand le souffle des 
passions venait embraser vos sens y vous ne 
songiez pas y comme, avant vous y de pieux So- 
litaires , à une retraite plus prudente que glo* 
rieuse; vous alliez chercher l'ennemi dans son 
lit ! vous restiez au milieu du feu sans brûler ! 
la prcylimité du sexe, quelle qu'elle fût, ne fai- 
sait aucune impression sur votrç âme ! vous ne 
trouviez de voix que pour réciter vôtre Psau- 
tier î quelle victoire sur la chair! quelle confu- 
sion pour le démon ! Desideri se wdet Diabolus 
cernens.adh^Buntem feminam virumqùe y uliks 
avocate animo insistentemi Cantando psalterioy 
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valefaciehat illi mulieri saho pudore^ illesd 
castiiate ! ÇWillelmus Malmesburgensis , in 
viiâ S. \Adhelmi ^ apud AngUam séju^ram ^ 
paru a ', j^. \3.)Ce martyre ne fut pas parti- 
culier à ce Saint : le bienheureux Robert d'Ar- 
brisselles eut à se glorifier d'une semblable vic- 
toire. ( Fbj-ez FoWTEVftAUD. ) 

De mauvais plaisans s'avisèrent une fois de 
conduire une jeune fille toute nue dans le lit 
où était couché Saint Bernard. Celui-â ^ dit 
l'histoire , se retourna de l'autre côté sans s'é- 
mouvoir. Que fera la demoi^Ue? Incitée par le 
démon^ elle se glissera près du Saint , le flat- 
tant de la main ( tangens , palpans )• Mais 
Bernard est impassible; il s'éloigne un peu , et 
se tait : l'ennemi le poursuit , il cède encore un 
peu de terrain ; l'âme damnée l'atteint bientôt : 
le Saint se retire dans ses derniers retranche- 
mens. Hélas ! il serait infailliblement tombé 
dans la ruelle, si la malheureuse , atteinte tout 
à coup par les traits du repentir , n'avait pris la 
fuite , pleine de honte et de confusion. (Cette 
histoire est racontée plus longuement dans les 
Annales de T Ordre de CîteauXy par le R. P. 
Ange Manricque y année iiio, ch. 2, tom. !•% 
pag. 56. ) 
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TONSURE MONACALE. 



TONSURE MONACALE. Les lecteurs me 
dispenseront de parler de Torigine , des causes et 
des révolutions de la tonsure ^ après tout ce qu'en 
ont écrit Chamillard, Rangouis, Saumaise^ 
Thiers^Théophife Raynaud^ Junius et beaucoup 
d'autres^ d'autant plus que les investigations de 
ces savans n'ont pas fort éclairci la matière , et 
que nous en sommes encore aux conjectures. 

Que de jolies choses j'aurais à dire s'il m'était 
aussi permis de. bâtir un système ! J'ai lu quel- 
que part ( et je crois que Saint-Foix le rapporte 
de même ) qu'une grande marque de déférence 
chez nés Pères, était de s'arracher les cheyeux 
pour les donner à la personne qu'on voulait ho- 
norer, devis s'étant arraché un cheveu par po- 
litesse, l'oflfrit à Saint Gernicer, qui l'était venu 
Voir; tous les courtisans imitèrent le Roi, et le 
Saint Evéque retourlia dans son diocèse avec une 
poignée de cheveux dans chaque main, et char- 
mé d'être aussi bien en Cour. Or, nos ancêtres , 
qui étaient gens conséquens, n'ont-ils pas voulu 
faire hommage à l'Etre-Suprême de tous leurs 
chcîveux, qu'ils faisaient raser ou tondre, car 
ceci est encore un problème. 
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Les hérétiques 9 et notamment Adelphus et 
Hospinien , ont prdtendu que les tonsures mo- 
nacales qui laissent presque toute lit tête à nu ^ 
sont un puissant incitatif; ils rapportent même 
une histoire assea scandaleuse à l'appui de leur 
assertion ; mais c'est une insigne fausseté. Rien 
au monde n'affaiblit autant le courage qu'une 
tonsure. On sait l'effet que produisit sur Samscm 
la perte de ses cheveux. Les palefreniers ( Dion 
Chrysostâme , orat. 55 ) étaient jadis dans l'usage 
de faire une tonsuré aux cavales , pour les obli- 
ger à souffrir la société des ânes; et Àristote 
(^ Histoire des Animaux i liv. G^chap. i8^) dit 
positivement que les pasteurs recouraient au 
même remède pour rendre leurs chevaux moins 
lasd&y quod eral demonstrandum. 

La tonsure monacale^ qu'on appelle corolle 
ou couronne , doit laisser les oreilles à décou- 
verty et^ de plus, être ronde et non interrompue, 
ou hémi'Sphérique et en fer-à-cheval ; elle e^ 
touffue ou filiforme. Quelques Capucins abs<^ 
lumen t chauves la remplaçaient par un tour de 
cheveux. Ici se présente une autre question : Les 
moines ont*ils licence de porter perruque ? Nous 
renvoyons les parties intéressées au tribunal de 
l'Abbé Thiers, docteur en théologie. {F'ojrez 
Perruques ecclésiastiques. ) 
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TORTURE. 

TORTURE. La loi ne définissait pas le nom- 
bre ni le genre des tortures. Marsillios en a 
compté quatorze ^ sans parler de celles qu'il a in- 
ventées lui-même ^ telle que la privation du som- 
meil j procédé dont Teffet est certain ^ sans être 
sanglant, et qui lui a mérité des éloges. 

Les Carmes refusaient toute nourriture au 
coupable, ou^ce qui est plus cruel ^ lui faisaient 

manger des alimens salés , en le privant de toute 
boisson. 

Les Franciscains faisaient passer le criminel 
dans un feu clair^ Les Récollets se contentaient 
de le déchirer à coups de verges , mais à trois di- 
verses reprises : dù'èpertria intervalla. 

Mais Spatharius , qui avait plus d'expérience 
en cette matière , voudrait qu'on n'employât pajs 
d'autres questions que la corde : c'est la reine des 
tortures , dit-il , et , de l'aveu de tous les crimi- 
nalistes , la moin^ dangereuse et la plus propre 
à arracher la vérité , ad extorquendam veritU" 
tem. La corde était une espèce de chevalet sur le- 
quel on étendait le criminel , et on lui tirait les 

quatre membres, afin de l'obliger à confesser son 

28 
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crime. On conçoit que le patient devait être 
prompt à rompre le silence. 

Il fallait que celui qui administrait cette tor- 
ture fût bien expérimenté , autrement il s'expo- 
sait Il estropier un religieux pour le reste de ses 
jours; ce qui, au rapport du même Spatharius, 
n'arrivait que trop fréquemment chez les Mi- 
neurs, tant par la dureté que par la maladresse 
des Prélats : c'est pourquoi , ajoute-t-il, s'il ne 
*se trouvait pas <cdans le cloître des religieux qui 
» sussent donner cette question , il faudrait faire 
» venir au couvent des experts , c'est-à-dire le 
M bourreau séculier et son valet. La coutume de 
» l'Italie, aussi bien que celle de France^ est de 
» faire torturer les- clercs par les laïcs , d'après un 
»• privilège accordé par Léon X, et renouvelé 
» par Alexandre VI. Mais, à mon avfs , il ne faut 
» employer que les genres de tortures qui peu- 
» y eni commodément être appliqués par les reli- 
» gieux du même couvent , sans avoir recours au 
i bras séculier : Meâ sententiâ, sunt appUéanda 
» sèmpei' tormentorum gênera , quœ ah ipsis te* 
» ^ligiosis commode adhiberi possunt, nullâ saS' 
^ dularium ope,^ (Spathariûs, traité g, chap. aa.) 

On né se contentait pas d'appliquer l'accusé 
i la question une première fois, on y revenait 
jusqu'à deux et trois fois , dans ces trois cas : 
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i"" quand la première n'avait pas ëtë violente ni 
cruelle; 2^ quand il survenait dé nouveaux in<* 
dices; 3"* quand le criminel persistait à nier : 
c'est alors que les juges interrogeaient leur con- 
science , et , d'après la contenance du patient , 
prononçaient la condamnation ou Y absolution» 
( Fojrez ces deux mots. ) 



TRAPPISTES. 



TRAPPISTES. ( Foxez Cisterciens et M 

FORMES.) 



TRAVAIL DES MAINS. 

TRAVAIL DES MAINS. De tous les repro- 
ches qu'on a faits aux moines , le mieux fondé ^ 
selon moi^ est celui de leur ëloignement pour 
le travail des mains. Pourquoi, a-t-on dit, tous 
les fondateurs de religions ont-ils recommande 
cette sainte pratique? Pourquoi tous les ordres, 
dans leur première ferveur, s'y sont-ils livres? 
Qu'aurait-on pense des premiers anachorètes, 
si, sortis de leurs retraites comme des essaims de 
guêpes et de frelons, la besace sur l'épaule, ils 
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eussent couru la ville et la campagne pour men- 
dier) et se fussent rendus par-là importuns à tout 
le genre humain? 

Ces objections sont spécieuses; mais il n'est 
pourtant pas impossible d'y repondre. Parmi les 
moines rentes ^ les uns^ avant leur profession, 
avaient assez de bien pour se dispenser du tra- 
vail. Faut-il qu'ils soient de pire condition après 
leurs vœux y et que des gens qui y dans le monde, 
auraient pu être Comtes ou Marquis , n'entrent 
dans le cloître que pour tomber dans la classe 
des industriels? D'autres, pauvres dans le siècle, 
trouvent une existence assurée dans un couvent; 
mais c'est une grâce de leur vocation. 

Je l'avoue , il serait difficile de plaider la cause 
des mendians , si le Concile de Constance ne ra-** 
vait pas fait. On avait soumis à l'assemblée cette 
proposition (Conc. Const. , sess. 8) : Les Frères 
sont obligés de se nourrir du travail des mains y 
et non point par la mendicité. La première par- 
tie, dit le Concile, après avoir invoqué le Saint- 
Esprit, est scandaleuse et téméraire, en ce qu'elle 
parle généralement et indistinctement ; la se- 
conde, erronée, parce qu'elle affirme que la men- 
dicité ne convient pas aux Frères : Prima pars 
est scandalosa et prœsumptuosi assertay pro 
quanto sicgeneraliteret indistincte loçuitur; et 
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secunda erronea, pro quanto asserit mendicita" 
tem Fratribus non licere. Après la discussion d'un 
Concile œcuménique^ il n'y a plus à disputer. 

Qu'on ne croie pas cependant que les reli- 
gieux restaient pour cela dans l'inaction. Outre 
les exercices spirituels ^ les Bénédictins faisaient 
de gros livres; les Carmes, de l'eau de mélissjs; 
les Chartreux, des ouvrages en paille et des cru- 
cifix dans des bouteilles ; les religieuses enlumi-* 
naient de jolies images , et les Jésuites compo- 
saient des comédies et des pamphlets , etc. 



TRINITAIRES. 

TRINITAIRES. L'ordre de la Trinité, ou 
de la Rédemption des Captifs , prouve jusqu'à 
l'évidence que la régularité des cloîtres peut 
s'accorder avec la discipline militaire. Une re* 
vue faite régulièrement tous les vendredis , par 
le Commandeur , maintenait la subordination 
dans la troupe. Se disputer , faire galoper son 
cheval dans la ville , rompre les jeûnes pres- 
crits par l'Eglise , se prendre de vin , paraître 
sans le scapulaire, étaient ^^^ transgressions pu- 
nies par la prison et les verges , et les soldats qui 
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s'en rendaient coupables devaient perdre l'es* 
poil* de tout avancement. 

Quand ils se trouvaient dans des couvens de 
leur ordre , qui étaient pour eux comme des 
garnisons, ils devaient coucher sur la dure; et ne 
se nourrir que de poissons : mais cette discipline 
n'était plus de rigueur dans les frëquens voya- 
ges commandes par l'objet de leur institution, 
et leur Gode laissait en ce cas la liberté de 
prendre un lit de plume , et de faire usage de 
tous les alimens. 

Cet ordre , créé pendant les Croisades, pour 
la délivrance des pauvres Chrétiens qui tom- 
baient entre les mains des Infidèles , fut encou- 
ragé par Saint Louis , et richement doté par 
tous les pieux Seigneurs de ce temps ; et il se- 
rait injuste de nier les grands services que les 
Trinitaires ont rendus à la religion et à l'hu- 
manité . 

Ces religieux doivent être encore nombreux 
en Espagne et en Italie, et cependant je n'ai 
point connaissanoe qu'ils aient été utiles, de 
nos jours, aux Chrétiens d'Orient. Peut-être de 
nouvelles constitutions ont-tclles modifié leur 
destination première. 

Le Trinitaire est sans barbe ; sa tête rasée est 
surchargée d'une touffe de cheveux hémisphé- 
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rique ; ses pieds sont à demi-chaussqs ; il porte 
une petite cotte sous une robe de laine blanche , 
fixée par une ceinture noire^ un peu relevée sur 
les bords du scapulaire. Le capuçon est lâche , 
blanc, et joint aux frocs pectoral et dorsal ; le 
premier court , arrondi ; le dernier plus long et 
pointu ; le scapulaire étroit , et plus court que 
la robe , est marqué d'une croix ; les manches 
de la longueur des bras^ repliées ; le manteau 
noir , doublé de laine , ample , orné d'un capu- 
çon de la même couleur, absorbant en entier 
le capuçon blanc : une croix rouge et bleue, 
qui est l'insigne de Tordre, se remarque sur son 
scapulaire et le côté gauche de son manteau. 

Ces religieux , qui possédaient environ deux 
cent cinquante couvens , partagés en treize pro- 
vinces, prenaient en France le nom de Mathu" 
rins , et le peuple leur donnait celui de Frères 
aux ânes , parce qu'ils n'avaient pas d'autres 
montures. Ils demeuraient à Paris dans la rue 
qui porte encore leur nom. 



TUGURION. 



TUGURION. On nommait ainsi, chez; les^ Ca- 
pucins , une petite cachette ou le .Provinci^ 
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mettait son argent y son thé , son café, son vin ^ 
et une infinité d'autres petites choses défendues 
par la règle ^ afin de les dérober aux yeux des 
novices ^ (jui se scandalisent de tout. 



TUILE (Frapper là). 

TUDLE (Frapper la ). C'est une plaque de 
fer, en forme de tuile, (pii est suspendue dans 
un endroit proche du réfectoire. On frappe des- 
sus avec un petit marteau de fer qui y est atta- 
ché, à Théière du dîner et du souper, pour 
avertir les religieux de se rendre au réfectoire. 
On la frappe encore à l'arrivée des religieux 
étrangers, afin qu'on vienne leur rendre les 
offices ordinaires de charité. Les Frères aimaient 
beaucoup entendre frapper la tuile. 



VISIONS. 



VISIONS. Les saints religieux qui faisaient 
le sacrifice de toutes les jouissances terrestres , 
en étaient bien récompensés par le commerce 
qu'ils avaient avec les plus notables habitans 
des Ci eux. 
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On lit ce qui suit dans la Succession des 
Carmes f^di^e 255 : ce Jean Hildesheim raconte 
» que, couchant proche la cellule de Saint Pierre- 
» Thomas^ il entendit, la veille de la Pente- 
» côte, une musique harmonieuse venant de la 
» chambre de ce Saint. » Notre-Dame était venue 
pour rassurer de la durée perpétuelle de son 
ordre favori. Voici les deux vers qu^elle récita 
en cette occasion ; nous les croyons peu connus 
du lecteur : 

Dianfiuit unda Maris, curretque per œthera Phœbus , 
Vivet Carmeli, candidus ordo mihU 

Les Pères en firent la traduction suivante, à 
Tusage des personnes qui n'entendent pas la 
langue latine : 

Tant que le blond Phébus éclairera le monde , 
Que des fleuves la mer rassemblera les ondes » 
Sur le Garmel mon nom sans cesse enchantera , 
Et mon ordre dévot toujours subsistera. 

L'auteur de la Succession di]o\xxe que cette 
vision a été reconnue par l'Eglise universelle, et 
le P. Daniel de la Vierge-Marie a fait imprimer, 
en 1659, ^^® dissertation pour en démontrer 
l'authenticité et l'importance. 

Une autre vision remarquable est celle dont 
fut honoré Frère Jean - des - Rois , religieux 
Çarme, qui reçut la visite des onze mille Vierges. 



44^ KNGYGLOPÉOIE 

t 

VISITEUR. 

VISITEUR. La juridiction du religieux qui 
est chargé de la visite des couvens de son ordre , 
est fort dtenduc. J] explore tous les lieux régu- 
liers, fait la revue de la bibliothèque , donne 
son avis sur tout ; sonde le supérieur sur l'infé- 
rieur, et l'inférieur sur le supérieur ; tire chaque 
Frère en particulier , l'interroge , et prend note 
de ses réponses. On conçoit que ces délations 
confidentielles doivent maintenir la paix et l'har- 
monie dans une Communauté. ( Fqjrez Ter- 

TIAIEES. ) 



VOEUX. 



VOEUX. Un vœu est une promesse que l'on 
fait à Dieu , et par laquelle on s'engage à une 
chose qu'on croit lui être agréable , et qui n'est 
pas de précepte. 

Les premiers Chrétiens ne faisaient pas de 
vœu. Les anachorètes et les solitaires de la Thc- 
baïde ne se consacraient point à Dieu par des 
engagemens indissolubles , ils n'étaient liés 
qu'avec eux-mêmes, et il leur était libre de- 
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quitter la retraite et de revenir dans le monde, 
si la ferveur qui les en avait bannis venait à s'é- 
teindre ou à se ralentir. Suivant Erasme, les vœux 
solennels n'ont été introduits que sous le pontifi- 
cat de Bonifaee VIII, dans le i3* siècle. D'autres 
soutiennent que, dès le tcrnps du Concile de 
Galcëdoine, il fallait se vouer à Dieu, sans re- 
tour. On ne peut toutefois regarder comme en- 
gagées par une promesse solennelle les vierges 
du 3* siècle , que TertuUien appelle les épouses 
du Seigneur y consacrées au siècle futur y et qui 
ont mis un sceau à leur chair. Ce n'est qu'une 
résolution ferme, prise par ces saintes per- 
sonnes, et TertuUien les engage à y persévérer. 
Les trois vœux prononcés par les religieux 
sont ceux de pauvreté, de chasteté et d'obéis- 
sance. Les religieuses y joignent celui de clôture. 
Il ne serait pas sans intérêt d'examiner lequel 
de ces vœux a été le mieux observé ; mais cette 
question nous entraînerait trop loin. 
' Les vœux ont été l'objet des déclamations des 
philosophes et des incrédules. Ils prétendent 
que c'est attenter aux droits de Dieu , de nous 
priver de la liberté naturelle qu'il nous a don-» 
née ; qu'il y a de la témérité à nous imposer une 
obligation perpétuelle, sans savoir si nous au- 
rons la force et la constance de la remplir. Les 
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vœux^ disent-ils y sont un effet de la légèreté de 
la jeunesse ou de la séduction et du despotisme 
des parens ; et bientôt la victime de Timpru* 
dence ou de la barbarie tourne ses regards dé- 
sespérés sur ce monde qu'elle a perdu et qu'elle 
voudrait ressaisir. 

Folle censure ^ s'il en fut jamais ! quand il 
serait vrai que beaucoup s'en repentent dans la 
suite , il s'ensuivrait seulement qu'on les a ad- 
mis trop légèrement^ ou qu'ils sont naturelle- 
ment inconstans. La plupart de ceux qui s'en- 
gagent dans le mariage s'en repentent de mâme. 
Faut-il en conclure que l'on a tort de se marier? 
Non. Ne favorisons pas l'inconstance humaine ; 
mais que l'on s'examine sérieusement avant de 
prendre un engagement. 

L'Assemblée constituante prononça l'aboli- 
tion des vœux monastiques , et la Constitution 
de l'an III confirma cette prohibition. Mais cette 
disposition a été modifiée par un décret du 
18 février 1809, en faveur des Congrégations 
de femmes ^ dont l'institution a pour b«t de 
desservir les hospices du royaume , d'y soigner 
les infirmes , les malades et les enfans abandon- 
nés, ou de porter aux pauvres des soins, des 
secours et des remèdes à domicile. Ces Congré- 
gations ne peuvent néanmoins se former, ni avoir 
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une existence lëgale qu'autant que leurs statuts 
ont ëtë approuvés par le ftoi^ et insërës au Bul" 
letin des Lois. Il est permis d*y faire des vœux, 
mais après seize ans accomplis y et pour un an 
seulement. Celles qui sont âgées de vingt-un ans 
peuvent s'engager pour cinq ans. 

De nouvelles ordonnances ont autorisé le ré- 
tablissement d'un assez grand nombre de mai- 
sons religieuses. Espérons que ce mouvement 
imprimé aux bons esprits par les bonnes doc- 
trines^- ne se ralentira pas y et que nous pourrons 
voir encore les enfans du Seigneur se multiplier 
comme les étoiles du Ciel. 



VOCATION. 

VOCATION. Pour embrasser la vie monas- 
tique , il faut en quelque sorte une double vo- 
cation : celle d'abord qui nous rend insensibles 
à toutes les jouissances interdites généralement 
aux personnes du cloître , et qu'on ne peut se 
procurer sans transgression; ensuite ce penchant 
qui nous entraîne vers tel institut plutôt que 
tel autre. Par exemple , la vie des Filles de la 
Visitation n'a rien de bien dur pour les austéri- 
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tes ; mais elle est extrêmement gênante pour la 
multitude des petites pratiques : elle demande 
une grande docilité. Celle, au contraire^ des Car- 
mélites , est très-austère ; et demande une santé 
robuste. Chez les Capucins y il faut un corps ner- 
veux, exercé à la fatigue ; il ne faut pas se piquer 
de propreté ni de délicatesse, et n'avoir aucune 
répugnance naturelle à la mendicité. Chez les 
Jésuites, un esprit fin, souple, insinuant, est 
de rigueur. On exige une certaine aptitude pour 
les sciences , une complète abnégation person- 
nelle , et un dévouement sans bornes aux inté- 
rêts de la Société. 

Cependant il faut aider un peu la vocation. 
Nos ancêtres avaient moins de pusillanimité 
que nous sur ce point. On lit dans la vie de 
Saint Romuald, par le Cardinal Pierre Damien , 
qu'ayant réformé lesCamaldules, il eut la con- 
solation d'avoir au nombre de ses disciples son 
père Sergius. Mais celui-ci, rebuté bientôt d'une 
vie si austère, forma le dessein de retourner dans 
le monde. Romuald en fut averti h temps. Il fit 
jeter son père dans un cachot , lui serra les 
pieds dans des entraves de bois, le chargea de 
chaînes pesantes , et le fustigea jusqu'à ce qu'il 
lui eût fait changer de résolution. Jn lignope- 
des ejusfortiter constrixitj granbus cum vin-- 
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culis alliganSp verberibus duris affUxii , et tam- 
diù corpus ejus piâ seçeritate perdomuit donec 
ejus mentem^ ad salutis statum, Deo medentey 
perduxit (chap. i3, pag. 34o). Sa vocation se 
manifesta par divers symptômes. En 365 , Da- 
vid , chef d'une troupe de voleurs , se présenta 
au monastère d^HermopoIiSy avec quelques-uns 
de ses compagnons, et ils demandèrent à recevoir 
le saint habit de religion; comme on hésitait à 
admettre de pareils hôtes^ les postulans répondi- 
rent que, si on ne voulait pas croire à leur con- 
version, ils mettraient le feu au monastère, et 
passeraient les religieux au fil de Tépée. On céda 
à cette sommation, et dès-lors David et les siens 
vécurent pour l'édification et la consolation des 
autres moines. ( Paradisus Carmelitarum , ch. 
ia4 ,pag. 390.) 



XÉROPHAGIE. 



XEROPHAGIE. Fruits secs , en usage chez 
les moines, et notamment chez ceux qui s'étaient 
interdit les alimens gras, tels que les Minimes, 
les Feuillans et les Chartreux. 
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ZÉLATEUR, ZÉLATRICE. 

ZÉLATEUR, ZÉLATRICE. C'est le nom 
qu'on donnait aux Frères ou aux Sœurs d'une 
sagesse exemplaire , d'une prudence éprouvée, 
qui ont le droit de rappeler le Supérieur d'une 
communauté à son devoir, et à l'exacte observa- 
tion de la règle. 



FIN. 



